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			Chapitre 1

			Vers la Vallée des brumes

			« Excusez-moi, madame, vous savez comment aller à la Vallée des brumes ? demanda Lina d’un air résolu à une dame qui passait devant elle.

			— La Vallée des brumes ? Eh ben, j’en ai jamais entendu parler. Comme tu peux l’voir, après la gare, y a que not’ village et rien d’aut’ », répondit la femme en inclinant la tête.

			Elle portait une robe aux couleurs passées et une paire de sandales en bois, des geta.

			Lina avait envie de pleurer. Elle se trouvait dans une gare minuscule, qui ne comptait qu’un seul quai et deux bancs en bois. Les mauvaises herbes qui envahissaient les bords de la route non pavée, le bâtiment de la gare, tout était recouvert d’une épaisse couche de poussière. C’était peut-être pour cela que le village avait l’air tout blanc. Il y avait un vélo et deux ou trois personnes qui se déplaçaient à la vitesse d’un escargot.

			Seul le soleil semble avoir de l’entrain, songea Lina les yeux pleins de larmes. Interloquée, la femme la prit par l’épaule et l’emmena au poste de police près de la gare.

			« M’sieur l’agent, j’ai trouvé une enfant perdue ! s’exclama-t-elle sans entrer dans la salle.

			— Oh ! C’est pas tous les jours qu’on voit des enfants perdus par chez nous ! » répondit le policier en les accueillant à la porte.

			Il portait une chemise dont le col était déboutonné et il tenait un éventail.

			« Je crois bien qu’on a affaire à une fugueuse ! » poursuivit-il en fixant Lina qui serrait fort son sac rouge et son parapluie contre elle.

			En l’entendant, Lina releva énergiquement la tête et le regarda droit dans les yeux. Le policier, un homme d’un certain âge, la contemplait en plissant les paupières.

			« Je ne me suis pas perdue et je n’ai pas fait de fugue ! »

			L’agent fit entrer Lina. On pouvait lire de la compassion sur son visage.

			La femme suivit Lina, l’air inquiet. Le policier prit place à son bureau et invita Lina à s’asseoir en face de lui.

			« Comment que tu t’appelles ? demanda-t-il.

			— Lina Uesugi ! répondit-elle sèchement.

			— Comment que ça s’écrit ça ?

			— L-I-N-A !

			— Eh ben ! En v’là un nom qui court pas les rues ! »

			Lina resta muette.

			« Tu es en quelle année ?

			— En sixième !

			— Et d’où c’est que tu viens ?

			— De Shizuoka.

			— De Shizuoka ? Toute seule ? » s’exclama la femme en regardant Lina d’un air étonné.

			Lina était assez fière. C’était la première fois qu’elle voyageait seule. De plus, elle avait eu deux changements, un à Tokyo et un à Sendai, et elle était arrivée en un seul morceau au village où l’avait envoyée son père.

			« Je vais appeler pour prévenir de ton arrivée. Une fois au village, tout se passera comme sur des roulettes ! » lui avait-il affirmé en la mettant dans le train de nuit.

			Son père lui avait rappelé plusieurs fois qu’elle avait deux changements, c’était tout ce qui semblait l’inquiéter. Voilà pourquoi Lina était persuadée que quelqu’un serait venu la chercher à la gare. Elle avait attendu longtemps, mais personne ne s’était montré. Lina, qui s’était retenue de pleurer jusqu’à présent, sentait la colère monter. Non, elle n’était pas une enfantperdue.

			Le policier ouvrit ce qui ressemblait à un carnet et il nota avec zèle tout ce que disait Lina.

			« Je ne vous mens pas ! Je ne me suis pas perdue et je n’ai pas fait de fugue non plus ! Je cherche seulement mon chemin », répéta Lina, énervée.

			La femme sourit.

			« Mais c’est qu’elle va nous piquer une colère ! Patience, ma p’tite. Tu sais, ici, la police n’a pas grand-chose à faire à part patrouiller dans les rues droites du village ! »

			Le policier arrêta d’écrire.

			« Si j’me remets bien, on a eu une bagarre pendant le festival du 2 mai, il y a trois mois de ça, et depuis, j’ai rien noté dans mon journal de bord. Y s’passe jamais rien ici. Et j’vais pas m’en plaindre, ma foi ! déclara l’agent en se grattant la tête. Bon, dis-moi, où c’est que tu veux aller ? »

			Le sujet était enfin abordé. Lina fut soulagée.

			« Dans la Vallée des brumes ! »

			Le policier inclina la tête, l’air interrogateur, et contempla le visage inquiet de Lina.

			« Laisse-moi regarder, dit-il gentiment avant de saisir un registre recouvert d’une épaisse couche de poussière. J’t’avoue qu’il y a bien longtemps que personne m’a demandé son chemin ! »

			Le policier épousseta le registre, puis il l’ouvrit pour le parcourir. Il le feuilleta pendant un certain temps.

			« C’est possible que l’endroit que tu cherches se trouve pas loin du village des mines d’argent, expliqua-t-il en s’arrêtant sur une page.

			— Ah bon ? » s’exclama la femme en se tournant vers le policier.

			Puis ils regardèrent tous les deux Lina en faisant une drôle de tête, ce qui ne fit qu’inquiéter Lina davantage.

			« Quelque chose ne va pas avec ce village ?

			— Pas exactement… commença le policier sur un ton incertain. Y a une très vieille mine là-bas, mais elle est désaffectée depuis bien 30 ans, maintenant ! Les villageois ont tous déserté le coin les uns après les autres. Y reste peut-être quèques habitants, mais comme le village n’est pas de ma juridiction, j’peux rien t’affirmer.

			— C’est là que tu dois aller, petite ? » demanda la femme, qui se tenait à côté de Lina.

			Lina ne savait rien sur ce village minier. Son père lui avait seulement dit qu’il connaissait quelqu’un dans la Vallée des brumes. Mais il lui avait laissé entendre qu’une fois arrivée à la gare, elle n’aurait rien à craindre. S’il n’y a que le village minier dans la Vallée des brumes, alors c’est là que je dois me rendre, pensa Lina.

			« Je n’en suis pas sûre, mais il s’agit peut-être du même village. Mon père connaît quelqu’un là-bas et je suis censée y passer l’été, affirma-t-elle d’une voix de plus en plus discrète.

			— Hmm… firent les deux adultes.

			— Je vais peut-être rentrer chez moi. L’ami de mon père ne vit peut-être plus au village…

			— Le prochain train passe que ce soir et il est même pas midi. Tu pourrais aller voir au village pour vérifier si la personne que tu cherches s’y trouve encore, proposa le policier avec insouciance. Qui sait, peut-être ben qu’elle y s’ra. »

			Il n’a pas tort, pensa Lina. Son père avait toujours été débordé par son travail et ne s’était jamais soucié de leurs lieux de vacances auparavant, alors pourquoi cette fois-ci en particulier ? « Tu vas tous les ans à Nagano, pourquoi tu n’irais pas à la Vallée des brumes cette année ? C’est bien de visiter des endroits atypiques, de temps en temps », lui avait-il annoncé.

			Et puis à présent qu’elle était presque arrivée à destination, elle n’allait tout de même pas rentrer chez elle, ce ne serait pas amusant. Le policier avait raison. Elle pouvait aller y jeter un œil au cas où.

			« D’accord, je vais aller voir ! déclara Lina d’une voix décidée.

			— Bah, dans ce cas, j’vais t’dessiner une carte. Enfin, j’dis ça, mais ça sera pas une mince affaire, le chemin est montagneux, et y a peu de points de repère… marmonna le policier en traçant quelques lignes incertaines sur une feuille tout en jetant des regards rapides à son vieux registre. Bon sang ! Ça fait si longtemps qu’on m’a pas demandé la route, excuse-moi si c’est pas très clair. »

			Il donna une feuille de papier à Lina. La femme regarda la carte avant de remarquer :

			« C’est en pleine montagne ! D’mon temps, y avait une route, mais là… J’me demande si tu pourras rebrousser chemin. J’pense qu’tu ferais mieux de pas y aller.

			— Vous dites que c’est en pleine montagne, mais est-ce que c’est loin ? » 

			Lina était un peu inquiète.

			« Laisse-moi réfléchir. Faut remonter l’embranchement après le temple qui s’trouve en bordure du village. Mais avec cette chaleur, ça va pas être de tout repos d’arriver jusque là-bas !

			— Dans ce cas, je prendrai un bus !

			— Ici y a ni bus ni taxi, rétorqua la femme, d’un air désolé. Les gens qui vivent loin de la gare circulent tous à vélo.

			— Ah bon ?! » s’exclama Lina en sortant du poste de police.

			Elle regarda autour d’elle. En effet, la femme disait vrai. Lina salua les deux adultes et elle s’apprêtait à partir quand le policier lui demanda d’attendre.

			« Genji ! cria-t-il en direction d’un homme au volant d’un motoculteur qui tirait une remorque à deux roues. Genji, tu rentres chez toi, l’ami ? Tu veux bien déposer cette petite près du temple ? »

			Le vieil homme regarda Lina, il avait la peau hâlée par le soleil et il portait un chapeau de paille.

			« D’accord ! » répondit-il en faisant signe à Lina de monter.

			Le policier aida Lina à grimper sur la remorque.

			« Ça sera toujours mieux que d’y aller à pattes », murmura-t-il à Lina en souriant.

			Le motoculteur démarra avant que Lina n’ait fini de dire au revoir au policier et à la femme. Vroum, vroum ! Ils traversèrent le village dans un grand bruit, en soulevant la poussière sur son passage. À droite, comme à gauche, derrière les maisons, des rizières s’étendaient à perte de vue jusqu’aux montagnes. On apercevait deux ou trois fermes éparpillées au milieu des champs.

			« Genji, tu déjeunes pas ? » demanda quelqu’un en les dépassant à vélo.

			Lina contemplait les maisons à toitures en tuile et à avant-toit bas. Le village avait beau être paisible, ils croisèrent quatre ou cinq personnes sur leur chemin. C’était la première fois que Lina montait sur un motoculteur et cette petite balade l’amusait beaucoup. Cependant, toutes ces rencontres commençaient à la gêner. Vivement qu’elle dépasse ce village ! Seulement, le véhicule était plus lent qu’un vélo… Lina avait l’impression que les rues poussiéreuses du village s’étendaient à l’infini.

			Lina se sentit enfin rassurée lorsqu’ils furent sortis du village pour atteindre les rizières. Le motoculteur traversa lentement les champs verdoyants. Il faisait plus de bruit que le tonnerre.

			« Gamine, tu veux rejoindre la Vallée des brumes ? » cria soudain Genji, d’une voix qui couvrit le boucan que faisait le moteur.

			Lina fut si surprise que Genji s’adresse à elle en mentionnant la Vallée des brumes qu’elle faillit dégringoler de la remorque.

			« Comment avez-vous deviné ? » cria-t-elle à son tour.

			Au moment où elle ouvrit la bouche, elle avala une grosse poignée de poussière, mais cela ne l’empêcha pas de parler. Le policier avait demandé à Genji de l’accompagner jusqu’au temple, il n’avait jamais évoqué la Vallée des brumes.

			« C’est que j’viens de me souvenir qui y a bien longtemps, quelqu’un m’avait demandé de le déposer près du temple. »

			Lina voulut poser plein de questions concernant la Vallée des brumes au vieux monsieur, mais elle se ravisa. On ne pouvait décemment pas avoir une vraie discussion au milieu de tout ce vacarme.

			Le motoculteur s’arrêta bientôt à l’orée d’une luxuriante forêt. Une fois le moteur éteint, Lina entendit le chant des cigales provenant de la forêt.

			« Y t’suffira de remonter ce chemin pour tomber sur la Vallée des brumes », affirma Genji en montrant du doigt le portique rouge, un torii, à l’entrée du temple.

			Lina descendit de la charrette, elle était sur le point de remercier Genji quand il l’interrompit :

			« Il est à toi, ce parapluie ? » demanda-t-il en désignant le parapluie de Lina des yeux.

			Il s’agissait d’un parapluie blanc à petits pois rouges, orné d’un clown souriant au bout du manche. Lina l’adorait et elle y tenait beaucoup.

			« C’est le parapluie qui m’y a fait penser. Ça date de plus de 30 ans, en ce temps, on trouvait encore de l’argent dans la Vallée des brumes ! J’avais fait monter dans ma remorque un marmot qui avait à peu près ton âge. Il avait le même étrange parapluie blanc et rouge. Ça m’avait marqué, j’me rappelle que j’l’avais trouvé bizarre déjà à l’époque. C’était pas un parapluie de p’tit garçon, tu comprends ! »

			Genji s’interrompit pour bien regarder le parapluie de Lina.

			« D’ailleurs, tu m’le rappelles un peu. Il était potelé comme toi et kekchose dans ton visage me fait penser à lui, poursuivit-il en inclinant la tête.

			— Il me ressemblait ? Il s’agissait peut-être de mon père », conclut Lina.

			Une fois à la maison je demanderai à Papa s’il est monté dans la remorque de M. Genji, songea-t-elle.

			« C’est le parapluie à ton père ?

			— Non, un de ses amis me l’a offert. »

			Genji fit un signe de tête à Lina. Ensuite, il alluma le moteur de son motoculteur dans un grand bruit.

			« Allez, fais attention à toi, gamine ! » lui lança-t-il d’une voix forte.

			Lina s’empressa d’incliner le visage pour le saluer. Genji lui sourit et repartit au milieu des rizières en soulevant de la poussière sur son passage.

			Lina saisit son parapluie et son sac, puis elle monta le chemin en pente douce qui se trouvait à côté du temple en prenant garde de ne pas glisser. Les cigales chantaient sans s’arrêter. L’odeur de l’herbe verte embaumait l’air.

			Plus elle avançait, plus les herbes s’étendaient sur le sentier. Entre la piste qui rétrécissait et les petits cailloux, il lui était de plus en plus difficile de marcher. Il aurait dû faire bon au milieu de tous ces arbres, mais il n’y avait pas un souffle d’air et Lina commençait même à se sentir oppressée par cette forêt si touffue.

			La jeune fille ralentit petit à petit, elle avait du mal à respirer. Soudain, le chemin devint plus pentu.

			Je ne suis pas venue ici pour escalader des montagnes ! C’est horrible ! Il fait si chaud et mon sac est si lourd ! Tout ça parce que j’ai apporté mes devoirs de vacances ! pensa Lina en lançant un regard haineux à son sac, quand elle faillit vaciller. Son parapluie avait disparu, elle avait dû le faire tomber. Elle avait pourtant bien fait attention de ne pas le perdre.

			Lina se retourna et vit un objet blanc un peu plus loin sur le chemin.

			« Ouf ! »

			Elle fit demi-tour jusqu’au parapluie, jeta son sac et s’assit par terre.

			Lina sentit de la sueur couler le long de sa nuque. Elle sortit un mouchoir et s’essuya avant de consulter la carte. L’agent de police avait seulement dessiné une flèche à côté du temple et écrit qu’elle devait monter un peu. La jeune fille se demanda si elle devait monter encore longtemps. Elle leva la tête pour regarder le chemin de montagne et vit quelque chose accroché sur le cyprès qui se trouvait juste à côté d’elle. Elle étrécit les yeux et lu « Vallée des brumes » gravé sur une plaque délavée par la pluie.

			Lina jeta un œil entre les cyprès. Elle avait beau chercher, elle ne voyait rien d’autre que des arbres. Le calme régnait dans ces denses bosquets.

			Je devrais peut-être rentrer… De toute façon, ce n’est pas moi qui ai voulu venir dans cet endroit ! Mon père m’y a envoyée de force ! Lina se leva doucement, ne sachant plus quoi faire.

			Tout à coup, le vent se mit à souffler. La forêt bruissa de partout et le parapluie s’ouvrit avant d’être emporté par le vent. Lina essaya de l’attraper, mais il avait disparu entre deux cèdres. Elle s’empressa de récupérer son sac et sauta entre les deux conifères. Au milieu de cette forêt sombre pleine de grands arbres feuillus, elle distingua quelque chose de blanc. Ce ne pouvait être que son parapluie.

			Une fois qu’elle fut arrivée près de celui-ci, il fut de nouveau emporté un peu plus loin. Lina n’avait plus qu’une chose en tête : le retrouver. Elle continua à courir après son parapluie qui s’enfonçait de plus en plus profondément dans la forêt. Au-dessus d’elle le bruissement des feuilles lui fit penser à des ricanements.

			Le temps qu’elle s’en aperçoive, un voile blanc s’était mis à flotter autour d’elle. Lorsqu’elle comprit enfin qu’il s’agissait de brouillard, elle n’y voyait déjà plus à un mètre de distance.

			La jeune fille était complètement pétrifiée. Elle ne s’attendait pas du tout à ce qui venait de se passer. Désespérée, elle tenta de se convaincre que tout irait bien. Après tout, elle n’était pas montée si haut que cela, le brouillard ne tarderait pas à se dissiper. Elle s’arrêta là où elle était en essayant de contenir ses larmes.

			Elle qui transpirait encore quelques instants auparavant commençait à avoir froid. Lina avait la chair de poule. Elle décida de bouger un peu pour se réchauffer. Elle rassembla son courage et se mit à marquer le pas, un, deux.

			Tiens, c’est bizarre ! pensa-t-elle. Je n’ai pas l’impression de marcher sur de la terre. En plus, j’entends un bruit sonore à chaque fois que je tape du pied. Lina se pencha pour regarder ses pieds. Le gauche se tenait sur des herbes folles alors que le droit, lui, était sur une pierre. Une pierre plate par-dessus le marché. Lina fit un pas dans la brume.

			Tac, tac ! Les chaussures blanches de Lina faisaient bien un bruit sur la pierre. Tac, tac ! Lina avançait pas à pas en tendant l’oreille et la brume se dissipa tel un rideau qu’on venait de lever.

			La jeune fille ouvrit la bouche de stupéfaction. Elle n’en croyait pas ses yeux. Devant elle s’étendait un village. Peut-être était-ce le village minier dont lui avait parlé le policier. En tout cas, ce n’était pas du tout comme ça qu’elle se l’était imaginé. Elle s’était représenté de petites maisons noircies, érigées sur une terre roussâtre et aride. Or là, au beau milieu de la forêt, se tenaient des demeures rouges et crème de part et d’autre d’une avenue dont les pavés étaient mouillés par la pluie. Il y avait seulement six maisons. On n’entendait aucun bruit et le village semblait désert. Lina eut l’impression d’avoir atterri dans un pays étranger.

			Elle se retourna, se saisit de son sac et avança sur le chemin pavé. Le bruit de ses pas résonnait, pour ensuite se faire absorber par la forêt.

			Toutes les maisons possédaient de larges fenêtres rutilantes qui donnaient sur l’avenue. La maison couleur crème faisait penser à une librairie. À travers ses fenêtres, Lina pouvait voir un grand nombre de livres rangés dans des étagères. En face se trouvait une boutique d’équipement nautique. À côté de la librairie, elle vit des objets en porcelaine. En face de ce dernier, un magasin de jouets tout à fait sympathique doté d’une porte toute rouge. Je suis sûre que c’est une confiserie à côté, pensa Lina en contemplant la porte rose bonbon. La maison en face était la seule à avoir un jardin qui donnait sur l’avenue. Elle était plus grande comparée aux autres. Ses murs étaient en brique rouge et ses grandes fenêtres bordées de blanc. Lina s’arrêta devant le portail recouvert de rosiers grimpants. Elle se dit que cette maison avait quelque chose d’étrange. Elle possédait trop de cheminées.

			« En tout cas, on ne dirait pas du tout un village de montagne ! » s’exclama-t-elle en regardant attentivement la maison.

			Soudain, elle s’aperçut que son parapluie était appuyé contre la porte d’entrée de cette grande résidence. Le clown au bout du manche lui souriait. Lina traversa le portail pour le récupérer.

		


		
			Chapitre 2

			La pension Picotto

			Criii ! La porte d’entrée s’ouvrit au moment où Lina se saisit de son parapluie.

			Une voix rauque se fit entendre :

			« Lina, c’est toi ? Je me disais bien que tu n’allais pas tarder. Allez, entre ! »

			Lina comprit alors qu’il s’agissait de la maison qu’elle cherchait et il s’en dégageait une délicieuse odeur de pain en train de cuire. Il était bientôt midi. Lina sentit la faim s’emparer d’elle. Elle regarda à l’intérieur et entra dans le vestibule. Une porte était ouverte sur sa droite.

			« Arrête de lambiner ! Je ne supporte pas les traînards ! » lança la même voix en colère de l’autre côté de la porte.

			Lina entra timidement dans la pièce. Près d’une fenêtre se trouvait un fauteuil à grosses fleurs, au milieu duquel apparaissait une tache noire. C’était une petite vieille dame. Elle ne daigna même pas jeter un coup d’œil à Lina, comme si elle n’avait pas besoin de la regarder pour savoir qui elle était. Elle mangeait ses biscuits et buvait son thé tranquillement.

			Ne sachant pas quoi faire, Lina resta là à dévisager cette dame qui l’ignorait complètement. Aucune des deux ne dit un mot pendant un petit moment, quand la vieille femme ouvrit enfin la bouche :

			« Je te trouve bien impolie pour une jeune fille qui entre bientôt en sixième ! Tu ne sais pas te présenter ?

			— Je m’appelle Lina Uesugi. Merci de m’accueillir chez vous et de prendre soin de moi, lâcha Lina en inclinant la tête.

			— Qui a dit que j’allais prendre soin de toi ? demanda la dame, toujours sans regarder Lina.

			— Mais mon père a… s’étonna Lina.

			— Qu’est-ce qu’il a dit ? » l’interrompit la grand-mère en insistant bien sur ses derniers mots.

			Le père de Lina lui avait seulement dit de se rendre dans la Vallée des brumes, car là-bas se trouvait une personne qui avait pris soin de lui quand il était jeune. Lorsque Lina lui avait demandé pourquoi, il lui avait simplement répondu que tous les ans ils allaient à Nagano et que c’était bien de visiter des endroits atypiques de temps en temps.

			Personne n’était venu la chercher à la gare, et à présent qu’elle pensait enfin être arrivée à bon port, elle se trouvait face à un accueil glacial. C’était la première fois qu’on se comportait de cette façon avec elle.

			Mamie serait venue m’accueillir avec un grand sourire, elle ! songea Lina, puis elle pivota, décidée à faire demi-tour. Elle était vraiment découragée. Elle ne voulait pas pleurer, mais elle sentait les larmes lui monter aux yeux. C’était encore pire que quand elle s’était retrouvée seule à la gare.

			Voir Lina dans cet état ne fit ni chaud ni froid à la vieille dame qui continua à grignoter ses biscuits en toute tranquillité.

			« Eh ben dans ce cas, je vais rentrer ! » s’exclama Lina.

			Il lui avait fallu réunir toutes ses forces pour prononcer ces quelques mots.

			« Qui a dit que tu pouvais rentrer ?

			— Mais vous venez de…

			— Qu’est-ce que je viens de dire ? » s’enquérit la vieille dame d’une voix vraiment méchante.

			Les larmes commencèrent à couler des yeux de Lina. La grand-mère lui jeta un coup d’œil. En remarquant que celle-ci était en train de pleurer, elle dit :

			« J’ai l’impression que tu ne comprends pas comment ça fonctionne ici. La résidence Picotto est une pension. Elle existe depuis des générations ! »

			Elle s’arrêta pour boire une gorgée de thé puis elle poursuivit :

			« Pour résumer, ici c’est mon gagne-pain, c’est-à-dire… » 

			Elle s’interrompit quelques instants puis reprit :

			« Ah oui, voilà… C’est-à-dire que tu devras gagner ta vie. Et pour gagner ta vie, il faudra travailler. Voilà pourquoi personne ne prendra soin de toi ici. Comment dit-on déjà ? »

			Elle s’arrêta de nouveau pour chercher ses mots :

			« Qui ne travaille pas ne mange pas ! Voilà, c’est comme ça ! acquiesça-t-elle à ses propres paroles.

			— S’il s’agit d’argent, j’en ai sur moi », proposa Lina, rassurée.

			Toutefois, il suffit d’un regard de la vieille dame pour qu’elle se crispe.

			« C’est de l’argent que tu as gagné toi-même ? » lui demanda-t-elle comme pour en être sûre.

			Lina fit oui de la tête.

			« En es-tu bien sûre ? »

			Lina secoua lentement la tête de droite à gauche d’un air ébahi. Son père lui avait donné cet argent de poche pour les vacances.

			« Si tu ne l’as pas gagné toute seule, ton argent n’a aucune valeur pour moi. Comme je te l’ai dit plus tôt, tu vas devoir travailler.

			— Mais je ne sais rien faire ! »

			Lina était complètement perdue. Elle savait très bien qu’elle n’était capable de rien. Elle écrivait mal, elle arrivait à peine se servir d’un boulier. Et comme elle rentrait tard après ses cours particuliers, elle n’avait même jamais aidé sa mère à la maison. Lina ne savait ni cuisiner ni faire la lessive. Elle avait bien appris à calculer les calories pour l’examen du cours d’arts ménagers, mais savoir calculer les calories n’aidait absolument pas à cuisiner un bon repas.

			Lina était perdue dans ses pensées, quand la grand-mère lui lança :

			« Tu as des bras, des jambes, des yeux, un nez et des oreilles. À première vue, tout a l’air de fonctionner normalement chez toi. Qui a dit que tu ne savais rien faire ? »

			Lina ne put s’empêcher de vouloir s’enfuir face à cette vieille dame qui ressemblait à une tache sur un sofa. Mais la grand-mère, elle, n’en avait que faire.

			« Bien, laisse ton parapluie dans le porte-parapluie. Ta chambre se trouve au premier étage, c’est la deuxième sur la droite. Quand tu y auras déposé ton sac, va directement dans la salle à manger. Le déjeuner est prêt ! » déclara la vieille dame, l’air de vouloir se débarrasser de Lina.

			La jeune fille resta debout, incapable de prendre une décision. La grand-mère, pour sa part, avait pris la sienne depuis bien longtemps.

			« Allez, oust ! » résonna sa voix sévère.

			Lina sursauta et décampa au pas. Trois têtes la surveillaient derrière la porte entrouverte de la pièce d’en face. La porte claqua dès que Lina sortit de la chambre de la vieille dame.

			« Aïe ! hurla une voix. Mon nez ! Mon nez !

			— Vite, apporte un onguent ! » cria une autre.

			Je vais rester un peu ici pour voir, décida Lina. Apparemment, elle n’était pas seule dans la pension. Et puis, quelque chose dans ce village, quelque chose dans ces maisons l’attirait. Son père lui avait dit que ça ne faisait pas de mal d’aller dans un endroit atypique, eh bien, il avait raison, cet endroit l’était assurément.

			Lina s’arrêta devant la pièce dans laquelle l’avait envoyée la vieille dame. La poignée de la porte était en forme de tête de clown. Elle l’ouvrit : son envie d’entrer pour explorer était de plus en plus forte. Là, elle vit des rideaux roses faits d’un tissu léger, un couvre-lit de la même couleur, un petit bureau et sa chaise, ainsi qu’une armoire qui étaient tous ornés du même motif : une tête de clown souriante en relief. En ouvrant la porte qui se trouvait sur sa droite, elle tomba sur une salle de bains et des toilettes. Dans la salle de bains étaient déposées des serviettes roses.

			Cette chambre plut beaucoup à Lina. Jusque-là, elle n’avait jamais eu un espace aussi grand rien qu’à elle. Elle avait toujours vécu dans un complexe résidentiel. Si c’était pour vivre ici, elle supporterait volontiers les humeurs de cette vieille dame. Lina était enfin résolue à rester.

			Elle rangea ses livres et ses cahiers dans le bureau et ses vêtements dans l’armoire. De la fenêtre et à portée de main, elle pouvait voir des bosquets de lilas d’été rose opéra qui ressemblaient à des nuages.

			« Bonjour ! » dit Lina aux lilas d’été. 

			Toutefois, Lina n’était pas bien rassurée. Elle se sentait seule au monde. Elle lava son visage dégoulinant de sueur et recoiffa ses cheveux en désordre. Comme c’était toujours sa mère qui la coiffait, elle n’y arriva pas très bien. Elle sépara sa queue-de-cheval en deux et tira bien fort pour la resserrer.

			« Lina, viens par ici ! cria une voix provenant de la chambre de la vieille dame, près de l’escalier. Je t’emmène au réfectoire ! Ah ! J’y pense, j’ai oublié de me présenter. Je suis Pipity Picotto », poursuivit-elle avant de se lever.

			Debout, elle faisait à peu près la même taille que Lina. Elle avait des cheveux argentés, enroulés autour de son crâne. De ce fait, elle avait l’air d’avoir une énorme tête. Malgré le temps estival, elle portait une robe longue noire, dont les manches arrivaient jusqu’aux poignets. La vieille dame s’approcha de Lina et l’examina sous toutes les coutures.

			« Tu es myope, n’est-ce pas ? Tu devrais porter des lunettes ! Froncer les sourcils donne des rides ! En voilà une drôle de coiffure ! Quand on n’est pas jolie, on essaie au moins d’être bien coiffée ! Il n’y a rien à sauver chez toi ! De plus, tu es trop grosse ! Tu n’as pas intérêt à casser ton lit ! »

			Une fois son monologue terminé, elle s’en alla.

			Les remarques de la vieille dame résonnèrent aux oreilles de Lina telles des paroles prononcées par le diable lui-même. Se faire énumérer crûment tous ses défauts par une personne qu’elle venait à peine de rencontrer avait profondément blessé son amour-propre.

			Je te hais de toutes mes forces ! cria intérieurement Lina en suivant la femme du regard, les yeux pleins de larmes.

			« Qu’est-ce que tu attends ? » demanda la grand-mère devant l’entrée de la salle à manger sans même prendre la peine de se retourner.

			Tête baissée, Lina s’assit là où elle lui ordonna de s’asseoir. Elle ne leva pas la tête. Elle ne voulait pas qu’on la voie pleurer.

			« Je vais faire les présentations. Voici Lina. À partir d’aujourd’hui, elle logera dans la chambre clown ! »

			Lina baissa encore plus la tête et essuya rapidement ses larmes.

			« Lina, à ta droite est assis Icchan. Il est inventeur ! »

			Lina jeta un œil à la personne à côté d’elle. Elle aperçut des cheveux poivre et sel. L’homme se tourna vers elle :

			« Enchanté ! » dit-il en souriant.

			En regardant Icchan, Lina pouffa de rire malgré elle. Il avait un énorme nez rond et rouge. C’était lui qui s’était pris le nez dans la porte. Voyant Lina se tordre de rire, les autres personnes présentes dans le réfectoire se mirent toutes à rire avec elle. Icchan lui-même ne put s’empêcher de les imiter.

			« Tu vois, tout à l’heure, Mme Kinu a fermé la porte d’un coup, alors que j’étais en train de te regarder… » expliqua Icchan en se grattant la tête.

			Physiquement, il avait l’air d’un vieil homme, mais sa voix et sa façon de parler étaient jeunes.

			« En face d’Icchan, tu trouveras Mme Kinu. En ce moment, elle s’occupe de la lessive et du ménage. »

			Une femme vêtue d’un tablier blanc lui sourit. Elle avait de grands yeux noirs. Elle lui rappela sa maman qui était restée à Shizuoka.

			« Ensuite, à côté de Mme Kinu, tu as John, notre célèbre chef cuisinier ! »

			À côté de Mme Kinu était assis un monsieur gros comme un tonneau de bière. Il avait un visage tout rouge.

			« Allez, plus vite, la soupe va… » commença-t-il à dire sur un ton contrarié en faisant un petit signe de tête à Lina.

			Un regard de la vieille dame le fit taire.

			« Et pour finir, voici Gentleman ! » continua cette dernière en regardant à sa gauche.

			Sur la chaise était installé un grand animal qui ressemblait à un chat, il avait un poil doré et des yeux verts.

			Gentleman fixa Lina du regard. Ses iris faisaient penser à de profonds marais. Elle crut qu’ils pourraient l’avaler.

			En prenant son repas, Lina fit de son mieux pour éviter les yeux de la vieille dame et de Gentleman. Et puis, la nourriture était bonne. Icchan lui avait gentiment apporté du pain et de la sauce, et John paraissait très satisfait du gros appétit de Lina.

			Après le déjeuner, Lina retourna dans sa chambre contempler les lilas d’été. Là, elle prit de nouveau conscience qu’elle se trouvait dans une pension. Les pensionnaires se réunissaient seulement lors des repas. Ensuite, chacun repartait s’isoler dans son appartement. Ils ne se retrouvaient probablement jamais pour discuter tous ensemble comme on le faisait chez Lina ou chez sa grand-mère à Nagano. L’envie de rester ici commençait à mollir tout doucement.

			Je me demande ce que fait Maman en ce moment… se dit Lina quand soudain elle se mit à lui manquer et les larmes à lui couler. Aujourd’hui, je n’ai fait que pleurer ! Pourtant, je n’ai jamais été une pleurnicharde ! Ça ne me ressemble pas !

			Toc, toc ! Lina contemplait toujours les lilas d’été quand elle entendit frapper à sa porte. Elle sursauta. Elle se dépêcha d’essuyer ses larmes et ouvrit timidement.

			Icchan était venu la voir.

			« Lina, tu dois t’ennuyer seule dans ta chambre ! Et si je te faisais faire le tour de la maison ? » proposa-t-il, un grand sourire dessiné sur le visage.

			Ravie de cette invitation, elle accepta d’un énergique signe de tête.

			Lina suivit Icchan en lui posant des questions.

			« On est bien dans le village minier ? Ou est-ce un village différent ? »

			Icchan se tourna vers elle, l’air étonné.

			« Tu ne le sais pas ? Évidemment que ce n’est pas un village minier. Officiellement, on se trouve dans le village de la Vallée des brumes. Mais entre nous on l’appelle “l’Avenue extravagante” pour plaisanter.

			— “L’Avenue extravagante”, tu dis ? » demanda Lina en haussant la voix malgré elle.

			Elle trouvait que ce nom n’avait aucun sens. Elle lui préférait de loin celui de « village minier ». Cependant, en regardant Icchan qui lui souriait l’air de dire « c’est un joli nom, n’est-ce pas ? », elle décida de garder son opinion pour elle.

			Après un tour rapide de la maison, Icchan alla dans la cuisine pour faire un brin de causette avec John. Seulement, John était absent.

			« Aah ! Il doit être dans le champ ! »

			Il sortit, suivi de Lina, et pénétra dans la forêt sombre qui se trouvait à côté de la confiserie. Là, il emprunta un sentier qui le mena dans un champ baigné de lumière. Au milieu des laitues se tenait John, tel le roi de la salade verte. De loin, il paraissait tout rond.

			« John ! cria Icchan.

			— Ooh ! cria John à son tour en leur faisant de grands signes de la main. Vous pourriez me trouver deux carottes, un gros chou et une corbeille de raisin ?

			— Bien sûr ! »

			Icchan chercha les victuailles et les arracha énergiquement. Le champ était divisé en plusieurs sections dans chacune desquelles poussaient des légumes différents. Sur la droite se trouvait un petit pâturage, et même un verger un peu plus loin. Icchan cueillit les raisins et les déposa dans le panier qu’il avait donné à Lina.

			Lina portait la corbeille de raisins, John tenait tant bien que mal le chou et la laitue dans ses bras trop courts, tandis qu’Icchan avait les carottes, les poireaux et les épinards sous le bras.

			« Le champ et le verger appartiennent à la pension Picotto ? s’enquit Lina sur le chemin du retour.

			— Non. Ils appartiennent à tous ceux qui habitent l’Avenue extravagante, répondit John.

			— On prend ce dont on a besoin quand on en a besoin.

			— Nous nous retrouvons seulement pour ensemencer le champ et nous en prenons soin à tour de rôle.

			— Vous voulez dire que la vieille dame aussi travaille dans le champ ? demanda Lina en repensant à Mme Picotto assise telle une tache sur son fauteuil.

			— Ça lui arrive. Après tout, sa devise c’est “qui ne travaille pas ne mange pas”. Toutefois, elle ne nous est pas très utile.

			— Bien sûr que si, lorsque Grand-mère Picotto sort, on ne voit ni corbeau ni moineau à l’horizon. Elle fait un très bon épouvantail ! »

			En entendant les paroles de John, Icchan éclata de rire, mais pas Lina. Elle s’imaginait très bien la vieille dame en épouvantail. Si elle la voyait au milieu du champ, elle serait capable de prendre ses jambes à son cou.

			Trois jours passèrent sans que Lina n’ait le temps de s’en apercevoir. Elle était si occupée avec ses deux nouveaux amis qu’elle ne pensait plus du tout à rentrer chez elle. Comme son nom l’indiquait, l’Avenue extravagante ne cessait de la surprendre.

			Icchan, par exemple, sentait toujours les produits pharmaceutiques, les fleurs et l’huile. Lina passait souvent du temps avec lui après le dîner. Pourtant la première fois qu’elle entra dans sa chambre elle n’aurait pas pensé tenir plus de 30 minutes. On avait beau être en été, Icchan avait un poêle à charbon rond dans chaque coin de la pièce et ils étaient tous allumés.

			« Icchan, tu es frileux ? avait demandé Lina, étonnée.

			— C’est pour mon travail », avait-il répondu sans lui donner plus de détails.

			John, le chef cuisinier, appelait la chambre d’Icchan « la chambre équatoriale ». John n’était jamais allé sous l’équateur, mais selon lui il devait certainement y faire aussi chaud que chez Icchan.

			Lina avait réussi à trouver l’emplacement le plus frais de la chambre équatoriale, et pouvait désormais y rester des heures à discuter avec Icchan.

			En plus des poêles, la pièce était encombrée d’imprimantes, de différentes bouteilles de médicaments, de flacons et autres fioles, de piles de livres et de carnets. Il y avait aussi un lit, mais comme il était occupé par un gigantesque flacon de médicament, Icchan dormait dans un hamac. Au milieu de cette chambre sens dessus dessous, Icchan qui ne se souciait absolument pas de la chaleur martelait et mixait des substances dont la nature échappait complètement à Lina. Comme il oubliait tout le temps où il posait ses boulons, ses écrous, ses clés et son marteau, Lina se chargeait de les lui retrouver tout en discutant.

			John passait son temps dans sa cuisine éclatante de propreté et ne retournait dans sa chambre que pour dormir.

			Les trois amis avaient coutume de prendre le thé ensemble à 15 h 00. De plus, John préparait un goûter supplémentaire à 10 h 00 seulement pour Lina et Gentleman. Le chat avait toujours droit à un carré de beurre de cinq centimètres de côté et Lina à un verre de lait froid avec des biscuits.

			John parlait et riait beaucoup. Lorsqu’il riait en agitant son gros ventre, les casseroles et les poêles gigotaient elles aussi. Pour Lina, c’était comme si toute la cuisine riait avec lui.

			« C’est sûr qu’en cuisine, personne ne m’arrive à la cheville, mais pour être sincère, pour ce qui est des pâtisseries, Toké l’emporte sur moi haut la main !

			— Qui est Toké ?

			— Eh bien, c’est la propriétaire de la confiserie en face. Ses friandises sont si délicieuses, que je pourrais en manger des tonnes ! Impossible d’en être écœuré, crois-moi. En plus, elles ne font pas grossir. Que penses-tu de cette gelée ? Elle est bonne, n’est-ce pas ?

			— Oui, délicieuse !

			— Eh bien, elle vient de chez Toké. Tu peux en manger sans stresser, puisqu’elle ne fait pas grossir », expliqua-t-il à Lina en lui faisant un clin d’œil.

			Lina adorait les friandises, cependant elle ne voulait pas grossir encore plus. Elle ne se rappelait pas en avoir parlé à John, mais apparemment il avait compris de lui-même.

			« Toutefois, garde un peu de place pour le déjeuner que j’ai préparé. Peut-être que la gelée de Toké est unique en ce monde, mais cela n’empêche pas mes sandwichs d’être exquis ! »

			John disait vrai. Sa cuisine était réellement délicieuse. À la fin de chaque repas, il n’en restait pas une miette.

			Gentleman se tenait toujours tout droit sur sa chaise. Ses yeux d’un vert pur se posaient systématiquement sur la personne qui prenait la parole. Quand John parlait, le chat regardait John, quand Lina parlait, c’était elle qu’il regardait. De temps en temps, il acquiesçait de la tête comme s’il comprenait leurs discussions.

			John et Gentleman semblaient s’entendre à merveille. Gentleman était le seul à avoir le droit d’aller et venir dans la cuisine à sa guise. Cette partie de la maison était sous l’autorité de John, et même Grand-mère Picotto (comme tout le monde l’appelait Grand-mère Picotto, Lina fit de même) ne pouvait pas y entrer sans permission. Si qui que ce soit s’y rendait pour chaparder de la nourriture, John devenait rouge de colère.

			Gentleman pouvait se balader dans toute la résidence sans un bruit.

			« Ne t’occupe pas trop de lui. Il aime bien être seul. Si tu l’embêtes, il finira par t’égratigner le bout du nez avec ses griffes acérées. Il a déjà éraflé le nez d’Icchan, tu sais ! Il était déjà gros et rouge, mais là on aurait cru qu’une pomme bien mûre lui pendait au milieu de la figure, raconta John en acquiesçant comme s’il venait de rejouer la scène dans sa tête. D’habitude son nez ressemble plus à une prune ! » 

			Le cuisinier regarda la montagne de prunes rouges qu’il avait préparées pour le dîner. Puis, il éclata de rire en secouant le ventre. En effet, le nez d’Icchan ressemblait parfaitement à une prune.

			Le premier dimanche soir après son arrivée à la résidence, Lina fut convoquée par Grand-mère Picotto.

			« Demain, on est lundi. Tu vas commencer à travailler. Tu iras à la librairie de Nata. Tu n’as pas pu la rater, elle se trouve à l’entrée du village. »

			Lina fit oui de la tête. La librairie était la maison couleur crème.

			« Qu’est-ce que je vais y faire ? demanda Lina.

			— Bonne nuit, Lina », lança Grand-mère Picotto au lieu de répondre à la question.

		


		
			Chapitre 3

			Le premier travail de Lina

			Le lendemain, Lina enfila la robe blanche qu’elle portait le jour de son arrivée puis descendit à la salle à manger.

			Elle s’était dit que dans une librairie, elle devrait certainement vendre des livres. Comme elle aurait affaire à des clients, elle devrait s’habiller correctement. Voilà la conclusion à laquelle Lina était parvenue la veille. D’habitude, c’était sa mère qui choisissait ses vêtements. Elle lui disait « aujourd’hui il va faire froid » ou « aujourd’hui on va rencontrer telle personne », mais cette fois, Lina devait choisir la bonne tenue toute seule. Elle avait demandé conseil à Icchan, mais…

			« Peu importe, non ? » lui avait-il répondu, trop occupé à malaxer des produits chimiques.

			Comme elle n’avait fait qu’échanger des politesses avec Mme Kinu lorsqu’elle la croisait le matin et le soir, elle n’imaginait pas pouvoir lui demander ce genre de conseils. Elle était loin de penser qu’elle aurait pu le regretter.

			Une fois dans la salle à manger, Grand-mère Picotto la dévisagea.

			« Qu’est-ce que c’est que ces manches ? On dirait des citrouilles ! Ta tenue est trop voyante ! Qui t’a dit que tu allais à une fête ?

			— Je vais me changer !

			— Nata t’attend à 9 h 00 tapantes ! Qui t’a dit d’aller te changer ?

			— Mais vous venez de… commença Lina.

			— Qu’est-ce que je viens de dire ? » demanda Grand-mère Picotto, comme à son habitude.

			Lina était bien embarrassée. Comment réagir dans une telle situation ?

			« Bien, le petit-déjeuner va refroidir ! » tonna John, poussant Lina à s’asseoir.

			John tendit à Lina un joli panier et Mme Kinu lui donna une serviette blanche. Cela l’aida à retrouver un peu de baume au cœur.

			« À tout à l’heure ! dit Lina.

			— Travaille bien ! » répliqua Icchan.

			Mme Kinu la regarda de son air bienveillant.

			« Ce soir, attends-toi à un dîner extraordinairement délicieux ! » déclara John, un sourire plein de promesses aux lèvres.

			Gentleman, lui aussi, y alla d’un miaulement d’encouragement. C’était la première fois que Lina l’entendait miauler. Elle avait donc bien affaire à un chat. Il était tellement grand qu’elle avait commencé à se demander s’il ne s’agissait pas d’un lionceau.

			Lina avait retrouvé sa forme. Elle passa le portail recouvert de rosiers grimpants tout en remerciant les pensionnaires pour leur gentillesse.

			En parcourant l’Avenue extravagante, Lina se dit que celle-ci méritait bien son nom. Il y avait six belles maisons au milieu des montagnes. La pension Picotto comptait six cheminées. Une dans la chambre de Grand-mère Picotto, une dans la cuisine et quatre dans la chambre d’Icchan. On avait beau être en plein été, camélias, narcisses, violettes, toutes les fleurs étaient en pleine floraison. Les feuilles de ginkgo étaient jaunes et les pruniers couleur d’automne. Les pavés de l’avenue étaient toujours mouillés même quand il ne pleuvait pas et ses habitants portaient des noms étranges dont on ignorait l’origine, comme Nata ou Toké.

			Lina s’arrêta devant la librairie couleur crème. Elle sépara sa queue-de-cheval en deux et tira bien dessus pour la faire tenir. Elle avait la sensation qu’avoir une coiffure soignée l’aiderait à adopter la bonne attitude.

			La jeune fille ouvrit la porte. Elle trouva que l’endroit sentait comme une bibliothèque. Dans les librairies, il y avait seulement des odeurs de papier et d’encre, mais les bibliothèques, elles, sentaient aussi la poussière et la sueur, ce genre d’odeurs. Les livres étaient tous par terre, comme s’ils avaient débordé des étagères pour se déverser sur le sol.

			Il n’y avait personne dans la boutique.

			« Excusez-moi ! cria Lina.

			— Bienvenue ! » lui répondit une voix pleine d’énergie.

			Une femme en jean et T-shirt apparut de l’arrière-boutique. Elle portait des lunettes aux verres incroyablement épais. Elle avait un stylo dans une main et du pain dans l’autre.

			Elle regarda Lina de ses yeux rouges, comme si celle-ci l’éblouissait.

			« Je suis désolée, mais comme tu peux le voir, je suis très occupée. Quel livre cherches-tu ? Un roman policier ? Non, un ouvrage de philosophie, c’est ça ? Anne… La Maison aux pignons verts ? Non, j’ai le sentiment que tu l’as déjà dévoré celui-là. Ah ! Ça y est, je sais ! Jane Eyre ! Toutes les jeunes filles de ton âge veulent le lire. Bon, il devrait être par ici. Je te laisse fouiller, appelle-moi quand tu l’auras trouvé. Allez, à plus tard, j’ai beaucoup de travail ! » déclama-t-elle très vite sans s’arrêter puis elle montra un coin de la montagne de livres du bout de son stylo.

			Elle était pressée de partir.

			Lina avait essayé de l’interrompre plusieurs fois sans succès.

			« Non ! » cria-t-elle en voyant que la libraire s’apprêtait à la laisser seule.

			Mais celle-ci, qui venait de croquer dans son pain, faillit s’étouffer.

			« Argh ! » gémit-elle en se tordant le cou.

			Lina se précipita vers elle en se frayant un chemin entre les livres. Arrivée derrière elle, elle lui tapota le dos et lui expliqua la situation.

			Je dois profiter du fait qu’elle ait un morceau de pain coincé dans la gorge et qu’elle ne puisse pas parler, pensa Lina.

			« Je m’appelle Lina, je suis hébergée à la pension Picotto. J’ai été envoyée ici pour travailler dans votre librairie et non pas pour acheter Jane Eyre. Je l’ai déjà lu ! » dit-elle avant de laisser échapper un soupir de soulagement.

			La femme reprit la parole. Elle avait réussi à avaler son morceau de pain.

			« Ah bon ? Toutes mes excuses ! J’ai tiré des conclusions hâtives ! Je suis Nata. Mes livres ont tendance à bouder lorsqu’ils sont couverts de poussière et ils se jettent par terre pour faire dodo. C’est pourquoi je cherchais quelqu’un pour les essuyer et les ranger correctement sur leurs étagères. J’ai commencé à faire la liste des bouquins hier soir et je n’ai pas dormi de la nuit. Je viens tout juste de finir. Bien, maintenant que j’ai avalé ma dernière bouchée de petit-déjeuner, si nous nous y mettions ? Ah ! Tu ne peux pas travailler dans cette tenue ! Je vais te prêter un tablier ! » débita-t-elle sans reprendre son souffle. Puis elle alla chercher un tablier.

			Pendant que Lina l’enfilait, Nata ouvrit les fenêtres et apporta un plumeau et une boîte remplie de fiches.

			« Dictionnaire encyclopédique volume 1 », commença-t-elle à lire.

			C’est à partir de là que les choses se compliquèrent. Elles rampèrent à quatre pattes au milieu des montagnes de livres pour chercher le dictionnaire en question. Nata était myope comme une taupe : même avec ses lunettes, elle devait approcher les livres très près de son visage pour lire les titres. On aurait presque cru qu’elle les léchait. Lina aussi était myope, mais elle arrivait à travailler bien plus rapidement que Nata.

			« Toute seule, cela me prendrait deux ou trois mois ! dit Nata en réajustant ses lunettes.

			— J’ai l’impression que vous n’avez que des vieux livres… remarqua Lina.

			— En effet. Les vieux livres ont plus de charme.

			— Du charme ?

			— Oui, les livres attirent les gens, et ont une influence sur eux, n’est-ce pas ? C’est de ce pouvoir que je parle !

			— Quand je suis entrée, j’ai trouvé que ça sentait comme dans une bibliothèque.

			— Exactement ! Les livres s’imprègnent des odeurs de ceux qui les lisent. Je ne m’intéresse qu’à ceux-là », conclut Nata en souriant.

			À midi, Nata emmena Lina dans la salle du fond. Elle ouvrit grand les fenêtres qui donnaient sur la forêt. Une brise fraîche pénétra dans la pièce. Lina contempla les étagères pleines de livres.

			« Les livres qui sont ici sont mes trésors. Je les adore tous ! s’exclama Nata en rangeant la table.

			— J’ai apporté mon déjeuner, dit Lina en montrant son panier à Nata.

			— Bien sûr, c’est John qui te l’a préparé, n’est-ce pas ? De toute façon, personne ne voudrait goûter mes plats », répondit Nata en disparaissant dans la cuisine.

			Le trésor de Nata était essentiellement composé d’ouvrages étrangers dont Lina ignorait jusqu’à la langue. Elle lut des titres bizarres, rangés entre quelques bouquins qu’elle connaissait déjà, tels que : Balais volants et phénomènes chimiques, Traité général de magie sur les formules de disparition ou encore Recueil complet d’incantations.

			Fascinée, Lina scrutait tous ces livres la tête penchée. Derrière elle, Nata commença à la bombarder de questions.

			« Je parie que tu n’as jamais vu ce genre de livres ! Ici, nous sommes tous des descendants de sorciers ! Grand-mère Picotto ne t’a rien dit ? Tu n’as rien trouvé d’étrange à ce village depuis ton arrivée ? Tu sais qu’on appelle notre rue l’Avenue extravagante ? Enfin, je suppose qu’elle l’est, du point de vue d’un être humain ordinaire. »

			Lina prit le temps de réfléchir avant de répondre à chaque question.

			« Je sais pour l’Avenue extravagante. J’ai trouvé le village étrange en arrivant. Cependant, c’est la première fois que j’entends parler d’une chose aussi folle que des descendants de sorciers !

			— Pourquoi tu dis que c’est fou ? Je ne suis pas de cet avis », rétorqua Nata en regardant Lina l’air de dire que tout cela était parfaitement normal.

			Lina commença à se remémorer petit à petit toutes les choses étranges qu’elle avait vues depuis le début de son séjour dans la Vallée des brumes.

			Maintenant qu’elle me le dit, c’est vrai que Grand-mère Picotto ressemble à une méchante sorcière, songea-t-elle. C’est bizarre qu’il y ait des fleurs de printemps et d’automne dehors alors que nous sommes en plein été. John ne ressemble absolument pas à un Japonais et pourtant il parle couramment notre langue. Ça paraît évident que ce village est sous l’influence de la magie.

			Toutefois, il subsistait quelques doutes. Si Nata dit la vérité, pourquoi suis-je ici, moi ? finit-elle par se demander.

			« Tu comprendras en restant ici avec nous. Ce n’est pas parce que je te le dis que tu vas y croire. »

			Nata tapota une chaise de la main, invitant Lina à s’asseoir. À mon retour, je poserai la question à Icchan ou à John, se dit Lina en mangeant le repas que lui avait préparé le cuisinier. Toutefois, en se rappelant l’expression de Nata un peu plus tôt, elle les imaginait bien lui répondre : « Tout à fait ! Nous sommes des descendants de sorciers ! », avec le même naturel. Ils auraient beau le lui expliquer, elle ne pourrait pas le comprendre. Alors Lina décida de suivre le conseil de Nata et d’observer, tout simplement.

			Les sandwichs préparés par John étaient délicieux, mais être assise en face de Nata lui avait coupé l’appétit. Son déjeuner consistait en tranches de navet mariné entre deux morceaux de pain noir. Nata avait à peine mordu dedans que Lina se mit à picorer dans sa salade d’algues et de surimi à la sauce soja. Elle se servit une tasse de thé adouci à la confiture, avant d’avaler une prune salée. Lina était très reconnaissante à John de lui avoir préparé son déjeuner et évité de goûter à cet étrange sandwich fait de pain noir de navet mariné et de mayonnaise.
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			Ce soir-là Lina se rendit à la cuisine pour rendre le panier. John la reçut avec un grand sourire.

			« Tu fais quoi pour le déjeuner à partir de demain ? Ça ne t’embête pas de manger chez Nata ?

			— Je t’en prie, John, prépare-moi un déjeuner demain aussi, s’il te plaît, s’il te plaît !

			— Ha ha ha ! Ne t’affole pas. Je te taquinais, c’est tout. Personne n’oserait t’obliger à goûter la nourriture de Nata, répondit-il en riant joyeusement.

			— Merci ! Nata est très gentille et je l’adore. Seulement, il est hors de question que je mange du navet mariné avec de la mayonnaise !

			— C’est son seul et unique défaut. Ça et le fait qu’elle juge tout à l’emporte-pièce. Enfin, ça lui crée quelques problèmes, donc je suppose qu’on peut aussi le compter comme un défaut. »

			Lina raconta à John leur première rencontre et ce qu’il s’était passé lorsque justement Nata l’avait prise pour une cliente et la petite mésaventure qui s’en était ensuivie.

			« Elle ne change pas, à ce que je vois. Mais bon, les gens parfaits sont ennuyeux, n’est-ce pas ? » dit John en hochant la tête si profondément qu’il se dessina au moins un triple ou un quadruple menton.

			Le chat, qui s’était assis au pied de Lina sans qu’elle s’en aperçoive, hocha lui aussi la tête, en suivant les mouvements de John.

			« Bonjour, Gentleman ! » le salua Lina.

			Il lui répondit d’un gentil miaou.

			Ce soir-là, Lina trouva le dîner plus animé que d’habitude, peut-être était-ce parce qu’elle rentrait de son premier jour de travail.

			« Comment ça va ? Tu n’es pas fatiguée ? Je pourrais essayer d’inventer un médicament qui dissipe la fatigue dès la première prise, proposa Icchan.

			— Si ce n’est que ça, moi je l’ai inventé depuis bien longtemps, n’est-ce pas, Lina ? demanda John en leur servant des steaks encore frémissants.

			— Ouais ! s’exclama-t-elle, l’air heureux, une grosse bouchée de viande recouverte de sauce dans la bouche.

			— Ah bon ? C’est bien dommage… Tu as déjà déposé le brevet ? »

			Icchan avait vraiment l’air déçu, son nez rouge était tout ridé, et son visage dur. Lina en eut du mal à avaler sa bouchée. Mme Kinu se mit à rire.

			« Ta robe est toute poussiéreuse. Donne-la-moi tout à l’heure pour que je la lave.

			— Je vais la laver moi-même », répondit Lina, devinant que Grand-mère Picotto la regardait de travers.

			En réalité elle n’était pas très sûre d’elle. Elle avait peur d’abîmer les manches bouffantes de sa robe.

			« Non, tu vas complètement la déformer. Tu n’as pas encore l’âge de t’occuper d’un tel vêtement ! » insista Mme Kinu.

			Icchan tapota Lina du coude, l’air de dire « laisse-la faire ».

			« D’accord, merci beaucoup », répondit poliment Lina en baissant la tête.

			Grand-mère Picotto fit mine de rien.
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			Le lendemain matin, Lina se précipita hors de la pension Picotto vêtue d’un jean, d’un T-shirt et d’une paire de baskets.

			Un garçon habillé d’un simple short de bain venait de sortir de la confiserie d’en face, plusieurs sacs de bonbons et de biscuits à la main. En voyant Lina, il afficha une grimace sur son visage couvert de taches de rousseur, avant de lui sourire. C’est la première fois que je croise quelqu’un dehors, pensa Lina en marchant à ses côtés.

			Elle s’arrêta devant la librairie de Nata. Le garçon l’imita.

			« Je t’en donne rien qu’un ! » déclara-t-il en tendant un sac à Lina.

			Il avait bien mis l’accent sur le « rien qu’un ! ».

			Comme Lina ne réagissait pas, il lui tendit plus énergiquement le sac rouge feu en l’agitant devant ses yeux.

			« Allez, sers-toi ! insista-t-il.

			— Merci ! répondit Lina, avant de prendre un bonbon couleur chocolat.

			— Celui-là est rempli d’une crème sucrée qui explose dans ta bouche si tu mords dedans. Mais tu n’as pas besoin de t’inquiéter puisqu’il ne fait pas grossir. »

			Il sourit de nouveau. Lina gonfla les joues, la mine boudeuse.

			Le vent se mit à souffler. Le garçon courut vers la forêt. Perdue dans ses pensées, la jeune fille le regarda s’éloigner.

			« Qu’y a-t-il, Lina ? lui demanda Nata qui venait de sortir de la librairie.

			— Un garçon vient de me donner un bonbon.

			— Eh bien, c’est gentil, non ?

			— Mais, mais… »

			Lina fit une pause pour avaler sa salive avant de continuer.

			« Le vent a soufflé et ses cheveux se sont divisés en deux, on aurait dit des cornes jaunes… Non, c’étaient vraiment des cornes ! Je les ai bien vues, même qu’elles étaient toutes pointues ! raconta-t-elle à Nata, les yeux tout ronds.

			— Tu es dans l’Avenue extravagante, ne l’oublie pas, dit Nata en riant derrière ses lunettes. Allez viens, on a du pain sur la planche, aujourd’hui ! » conclut-elle en poussant Lina dans la boutique.
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			Après quatre jours, la mer de livres commençait à prendre la forme d’un lac.

			Alors que Nata et Lina rampaient en nage au milieu de tous ces bouquins, un étudiant portant un sac qui semblait bien lourd entra dans la librairie. Il promena ses yeux dans la boutique d’un air émerveillé.

			« Que cherchez-vous ? J’ai l’impression que vous avez envie de lire tellement de livres que vous n’arrivez pas à choisir. Ce ne doit pas être évident de suivre des cours à l’école préparatoire par cette chaleur. Que diriez-vous d’un récit de pirates ? Non, c’est trop enfantin. Et une histoire avec des meurtres en série à vous glacer le sang ? Ah, je vois, ça ne vous intéresse pas non plus ? Et pourquoi pas… »

			Nata continuait à parler à son rythme ordinaire.

			L’étudiant contemplait la montagne de livres, complètement hermétique aux paroles de Nata.

			« C’est étrange. En tournant là-bas, j’étais persuadé de tomber sur la librairie d’occasion habituelle, mais je ne savais pas qu’un tel endroit existait, murmura-t-il en inclinant la tête. Comment cette femme sait-elle que je suis des cours pendant les vacances d’été ? Je ne l’ai jamais vue avant aujourd’hui. Je cherchais un manuel de mathématiques, mais les livres qui sont là-bas m’intriguent… Ça fait longtemps que je veux lire ce recueil de poèmes… »

			L’étudiant s’avança sans hésiter et tira avec précaution un ouvrage qui se trouvait en bas de la montagne de livres. Ensuite, il le feuilleta. Le petit recueil était comme collé à ses mains, tous deux paraissaient inséparables.

			« Je vous prends ce livre ! »

			L’étudiant sortit un portefeuille de sa poche. Nata le regarda fixement.

			« Inutile de payer, il est à vous, déclara Nata. Lina, le suivant sur la liste est Les Contes de ma mère l’Oye. Il y a une grosse oie sur la couverture, on devrait le retrouver facilement », continua-t-elle comme s’il n’y avait aucun client dans la boutique.

			L’étudiant sortit de la librairie, le regard rivé sur son recueil de poèmes encore ouvert.

			« Ce n’est pas grave s’il n’a pas payé ? demanda Lina.

			— Pas du tout. Cet étudiant est maintenant complètement concentré sur son livre, et il ne pense à rien d’autre. Je ne vends de livres qu’aux gens comme lui, répondit Nata, les yeux brillants.

			— Vous dites “vendre” alors que vous le lui avez donné ? s’enquit Lina.

			— Adorer un livre et en prendre soin, c’est ça, mon prix, déclara Nata en souriant.

			— Ce garçon n’était pas d’ici, n’est-ce pas ? »

			Lina se rappela le village qui s’étendait sur une ligne droite en partant de la petite gare. Elle n’avait même pas croisé d’école primaire, alors une école préparatoire…

			« En effet. Notre village est relié à plein d’endroits. Il ne connaît pas la distance.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? » interrogea Lina en regardant Nata.

			Nata parut embarrassée.

			« Eh bien en gros, les gens qui ont vraiment besoin de ce village peuvent y venir. Disons qu’il ne laisse pas entrer n’importe qui, il est pointilleux.

			— Cet étudiant avait donc besoin du village… dit Lina.

			— Exactement ! La preuve en est qu’il l’a trouvé. Que penses-tu de ça, Lina ? »

			Lina pensa que cet étudiant avait besoin d’un recueil de poèmes plus qu’il n’avait besoin d’un ouvrage de mathématiques. En tout cas, c’est l’impression qu’il lui avait donnée.

			« Mais que voulez-vous dire par “il ne connaît pas la distance” ? Je ne comprends pas !

			— Qu’il suffit d’un pas pour atterrir dans l’Avenue extravagante, peu importe où on se trouve », lança nonchalamment Nata.

			Lina réfléchit longuement quand elle pensa tout à coup à son cas…

			« Oh ! Vous croyez que moi aussi j’avais besoin de ce village ? Même si c’était le cas, il m’aura fallu parcourir une grande distance pour y arriver ! s’exclama-t-elle d’une voix excitée.

			— Ton cas est différent. Comme tu as été invitée, il t’a fallu emprunter le chemin officiel. On est même venu te chercher.

			— Absolument pas ! Personne n’est venu me chercher !

			— Vraiment ? »

			Nata regarda Lina d’un air malicieux. Une oie jaune apparut soudain devant les yeux d’une Lina persuadée de ce qu’elle affirmait.

			« J’ai trouvé Les Contes de ma mère L’Oye !

			— C’est là qu’il était, alors ! J’adore ce livre, tu sais ! » dit Nata, l’air heureux.

		


		
			Chapitre 4

			Thomas et Cornichon

			Le lendemain, Lina vit un centaure quitter l’Avenue extravagante en galopant. Plus tard, elle aperçut six nains sortir à pas hésitants de la boutique en face de celle de Nata. Ils portaient un bateau au-dessus de leurs têtes. Après sa rencontre avec le petit démon qui lui avait offert un bonbon, plus rien ne la surprenait.

			« Lina, si je me souviens bien, Thomas m’a emprunté six livres en rapport avec la mer. Tu veux bien aller les chercher en lui disant que je suis en train de faire du rangement ? demanda Nata.

			— Qui est Thomas ?

			— Le propriétaire de la boutique d’en face. Si c’est moi qui y vais, on va finir par se disputer, alors il vaut mieux que ce soit toi.

			— Vous disputer ? l’interrogea Lina.

			— Ne t’inquiète pas. Il sera gentil, si c’est toi qui y vas. Il est seulement un peu bizarre… »

			Encouragée par Nata, Lina s’approcha de la boutique d’en face.

			Elle pouvait sentir l’odeur du sel rien qu’en se tenant devant la porte. À l’intérieur du magasin mal éclairé, il y avait des filets, des cordes, des chaînes, des ancres rouillées, des couteaux posés un peu partout et des flotteurs couverts de poussière pendaient du plafond.

			« Excusez-moi ! »

			En entendant la voix de Lina, un grand homme émergea de l’ombre. Lina leva les yeux pour le regarder : il baissa les siens et l’examina attentivement. Il avait un regard marron très doux, de beaux cheveux blonds et un nez aquilin. Il serrait fort une pipe entre ses dents d’où commença à s’échapper de la fumée violette. Lina trouvait réconfortant ce mélange de parfum de sel et d’odeur de tabac.

			Elle était sur le point de s’adresser à lui quand un homme d’un certain âge entra dans la boutique.

			« Depuis quand cette boutique est-elle ouverte ? Je ne me rappelle pas l’avoir déjà vue dans ce port ! » interrogea l’homme en regardant Thomas d’un air intrigué.

			Lina se dit qu’il s’agissait d’un capitaine de navire. Il portait une casquette et une veste blanche, toutes deux ornées de galons dorés. Évidemment, il avait une pipe dans la bouche.

			« Je suis un homme de la mer. C’était aussi le cas de mon père et de son père avant lui ! Mon amour de l’océan est incommensurable. Mon désir s’est réalisé et j’ai enfin obtenu mon propre bateau ! Il est petit, mais robuste et il tient bien la mer, ça pour sûr ! J’en rêvais depuis si longtemps ! Mon père et mon grand-père ont cassé leur pipe avant d’y arriver. Mon grand-père avait une lanterne à laquelle il tenait beaucoup et il disait toujours qu’il la garderait dans sa cabine de capitaine, le jour où il posséderait son propre bateau. Ne pouvant réaliser son rêve, il la légua à mon père. Ensuite, mon père me la légua à son tour, sans avoir pu l’allumer. À mon grand regret, je l’ai perdue au large un jour de grosse tempête. Maintenant, j’ai enfin mon bateau, mais sans cette lanterne, il est incomplet… Veuillez m’excuser, je ne sais pas pourquoi je me suis mis à parler comme une pipelette ! Ça peut paraître ridicule pour autrui, mais pour moi cette lanterne était ce que j’avais de plus précieux au monde ! Je suis passé par cette boutique par hasard, mais de toute façon, vous ne vendez pas de lanternes, alors… Mais pourquoi je vous raconte tout ça, parbleu !? »

			Le capitaine secoua plusieurs fois la tête d’un air déconcerté avant de continuer :

			« Pardon du dérangement. »

			Il était sur le point de quitter la boutique quand Thomas prit la parole pour la première fois.

			« Si c’est une lanterne qu’il vous faut, j’en ai une et une seule ! »

			Sa voix était rauque, mais douce.

			Le capitaine fit demi-tour. Thomas désigna une lanterne qui pendait, le visiteur se précipita vers elle, comme aimanté. Il la prit entre ses mains.

			« Mais oui ! C’est ça ! C’est exactement la même ! Il y a un dessin de Neptune ici ! C’est elle ! s’exclama-t-il en la contemplant avec bonheur. Combien coûte-t-elle ? demanda le capitaine en caressant la lanterne doucement.

			— Vous n’avez pas besoin de payer. Elle vous appartient après tout », répondit Thomas.

			Les yeux marron de Thomas brillaient, comme Nata. Ils avaient le même regard.

			« Merci ! »

			Le capitaine sortit du magasin en tenant précieusement la lanterne.

			Lina avait oublié qu’à son arrivée dans la boutique, elle avait eu peur de Thomas.

			« Je viens de la librairie de Nata. Elle est en train de ranger et vous demande de lui rendre les six livres que vous lui avez empruntés.

			— Bien sûr », acquiesça-t-il.

			Il disparut dans l’arrière-boutique et revint quelques instants plus tard, les mains vides, et dit sur un ton sec :

			« Désolé, mais tu vas devoir les retrouver toute seule ! »
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			À peine entrée dans l’arrière-boutique, Lina trébucha sur quelque chose et tomba. Elle n’avait jamais vu un tel désordre. Des housses de chaise jetées par terre, des coussins éparpillés dans tous les coins, des cendriers remplis à ras bord de mégots sous les chaises et sur une table d’échecs… Sur une autre table étaient amoncelées des tasses de café à demi pleines. Ça va être plus difficile de trouver ces six bouquins ici qu’au milieu de la mer de livres de la librairie, pensa Lina.

			Elle rassembla les cendriers et les emporta dans la cuisine. Là, une surprise encore plus grande l’attendait. La cuisine était davantage en désordre que l’arrière-boutique. Lina commença à laver la vaisselle sale et les cendriers en faisant un peu de vacarme.

			Thomas se précipita dans la cuisine en entendant le bruit de la vaisselle.

			« Qu’est-ce que tu fabriques ? Tu étais seulement censée retrouver des livres ! » lui lança-t-il d’un air menaçant.

			Lina n’eut pas peur. Grand-mère Picotto s’adressait à elle de manière bien plus brutale.

			« Je ne pouvais pas me contenter de chercher les livres et rentrer en laissant cet endroit dans un tel état !

			— Je te prierais de ne pas mettre la pagaille dans ma cuisine ! » cria Thomas.

			Lina essuya lentement ses mains mouillées sur son tablier, puis elle tira un livre de sous une table remplie d’assiettes sales.

			« Le fait est que sans ranger, je ne peux pas savoir où se trouvent les livres ! »

			Le visage de Thomas prit une teinte légèrement rouge.

			« D’accord, je veux bien supporter ton intrusion, mais ne viens surtout pas te lamenter si Cornichon te fait une remarque ! » grommela-t-il avant de quitter la cuisine.

			Je me demande qui se lamente ici, se dit Lina. Elle briqua la cuisine presque par obstination. Cela lui prit toute la matinée, mais elle trouva trois livres. À l’heure du déjeuner, elle esquiva Thomas et son expression sévère et fuit chez Nata.

			« Thomas n’aime pas trop qu’on s’immisce dans sa vie, expliqua Nata en grignotant joyeusement son navet mariné baigné de mayonnaise. Il m’arrive d’aller dans sa boutique pour faire le ménage, mais il me crie dessus avec une voix qui me rappelle le grondement d’une tempête en haute mer. Si on recule d’un pas face à lui, on perd à coup sûr. À vrai dire, j’arrive encore à lui tenir tête, mais pour ce qui est de Cornichon… dit-elle, l’air embarrassé.

			— Vous m’y faites penser, Thomas a parlé de lui, mais je ne sais pas qui c’est…

			— C’est un oiseau. Un perroquet pour être précise. Une vraie langue de vipère. Quand nous nous croisons, c’est la joute verbale assurée ! Et malheureusement, je ne lui arrive pas à la cheville. »

			Lina regarda le visage déconfit de Nata. Elle sentit l’angoisse monter : comment allait-elle gérer un oiseau encore plus bavard que Nata ?

			« Les oiseaux, c’est pas trop mon truc. Je les trouve jolis, mais j’ai peur de les toucher.

			— Il n’essaiera pas de te picorer, ne t’inquiète pas. En revanche, ses mots ne t’épargneront pas, eux ! »

			L’après-midi, Lina débarqua dans la boutique de Thomas, munie d’un seau et d’un balai. Assis sur une chaise, Thomas la regarda, l’air vaincu.

			Lina ramassa les coussins éparpillés par terre, elle ouvrit les fenêtres et se mit à les épousseter, pof, pof ! quand :

			« Aah ! T’en fais du bruit ! C’est l’heure de ma sieste ! Comment veux-tu que je dorme au milieu de ce boucan ? » tonna une voix perçante.

			La voix semblait provenir d’un coin de la pièce. Lina s’approcha du mur et y trouva un gros objet rond recouvert d’un tissu noir. Elle le retira timidement et vit un perroquet tout blanc à l’intérieur de la cage.

			« T’es qui toi ? T’es pas la vieille bavarde d’en face ! Elle au moins, elle faisait moins de bruit pendant le ménage ! Alors que toi, c’est des “tchac, tchac  !” et des “pof, pof !” à tout va ! Tu farfouilles partout ! Regarde, ce coussin est encore plein de poussière ! T’es pas très douée en ménage pour une fille, on dirait ! Tu devrais essorer ta serpillière mieux que ça ! T’as l’air forte, pourtant ! Thomas, Thomas ! Pourquoi cette fillette est toute joufflue comme ça ? Tu l’as nourrie à la levure ou quoi ? »

			Le perroquet enchaînait ses méchancetés telle une mitrailleuse. Il parlait comme un humain, formulant ses propres pensées. Lina comprenait mieux pourquoi Nata n’était pas de taille face à lui. La jeune fille était irritée par toutes ces injures. Cependant, elle décida de l’ignorer. Elle essora très fort la serpillière en fredonnant, s’imaginant tordre le cou du perroquet.

			« Voilà ! Il fallait seulement y mettre du tien, n’est-ce pas, fillette ? Eh ! Thomas ! C’est ta fille ? Elle est un peu jeune pour être ta femme !

			— Espèce de cornichon ! » retentit la voix irritée de Thomas.

			Il n’avait pas bougé de sa chaise.

			« Pff… C’est tout ce qu’il sait dire ! À force de me traiter de cornichon, ça a fini par devenir mon nom ! Mais dis-moi plutôt, fillette nourrie à la levure, ta voix est aussi vilaine que ta figure ! Tu chantes comme une casserole ! »

			Ce fut la goutte qui fit déborder le vase. Lina se retourna, les deux mains sur les hanches.

			« Tu te mêles de ce qui ne te regarde pas ! C’est toi qui fais un boucan d’enfer ici ! Tu ne sais que piailler ! hurla-t-elle.

			— Comment ça, je sais que piailler ? Désolé de te l’apprendre, mais je chante bien mieux que toi !

			— Vas-y, je t’écoute ! Montre-moi comment tu sais mieux chanter que moi ! » cria encore plus fort Lina en jetant un regard noir au perroquet.

			Elle n’avait plus l’intention de se laisser faire.

			« Bien, je vais chanter ! Ouvre bien tes esgourdes ! »

			Cornichon toussota d’un air prétentieux, et commença à chanter. La chanson était dans une langue étrangère, Lina ne comprenait pas les paroles, mais elle trouvait la mélodie douce et belle. Elle en oublia sa colère et s’assit sur une chaise, complètement charmée par la voix du perroquet.

			Lorsqu’il eut terminé, Lina l’applaudit sans même y penser.

			« Quelle merveilleuse chanson ! Tu as une voix magnifique. En l’écoutant, je n’ai pas pu m’empêcher de m’imaginer un bateau voguant vers l’horizon au soleil couchant, dit Lina d’un air extasié.

			— Bah, c’est comme ça que je chante ! » rétorqua le perroquet en promenant son regard dans la pièce pour éviter de croiser celui de Lina.

			Ensuite, il ne dit plus rien. Lina trouva deux bouquins en rangeant cette pièce, mais elle eut beau chercher, elle ne réussit pas à dégoter le dernier qui manquait. Elle avait même regardé dans la poubelle.

			« Aaah ! » soupira-t-elle en levant les yeux au ciel.

			Lorsque son regard se posa sur la cage de l’oiseau, elle y vit un petit livre couvert de légumes ratatinés et de miettes de pain.

			Lina s’approcha, feignant le plus beau des sourires.

			« Euh… monsieur Perroquet…

			— Je m’appelle Cornichon ! C’est ridicule de m’appeler “monsieur Perroquet” ! Tu as très mal choisi ton jour pour me donner un tel sobriquet ! dit-il avant de cracher.

			— Monsieur Cornichon.

			— Cette fois, c’est “monsieur Cornichon” ? Oublie le “monsieur”, fillette !

			— Je m’appelle Lina, espèce de cornichon ! laissa échapper Lina, à la manière de Thomas.

			— Qu’est-ce que tu veux, Lina ? demanda Cornichon sur un ton étonnement docile.

			— Il y a un livre dans ta cage, m’autorises-tu à le récupérer ?

			— Oui, vas-y ! Allez, fais vite ! »

			Cornichon poussa la porte cassée et se glissa dehors, il déploya ses grandes ailes blanches, et vola jusqu’à la boutique.

			« Ooh ! Cornichon ! Je vois que tu t’es fait chasser toi aussi. Même toi, tu as fini par déclarer forfait ! » se fit entendre la voix vaincue de Thomas.

			Lina nettoya l’intérieur de la cage, puis elle jeta un œil tout autour d’elle. La pièce était propre et agréable à vivre. Mais j’ai l’impression que les gens… non, que l’humain et l’oiseau qui vivent ici ne sont pas très contents de mon intervention. Je crois bien que je me suis mêlée de ce qui ne me regardait pas, pensa-t-elle en contemplant la cage bien trop propre. Je devrais au moins y mettre de la nourriture.

			Lina s’échappa par la porte de derrière et se précipita dans la pension Picotto.

			« Bon, j’ai trouvé quelque chose de positif à faire et j’y suis allée à fond… Il y a beaucoup de gens qui en auraient été incapables même s’ils l’avaient voulu ! En tout cas, j’espère que je vais trouver de la nourriture qui plaira à cet obstiné de Cornichon ! »

			Lina fit le tour de la cuisine et mit de côté des feuilles de laitue et des biscuits.

			Elle déposa la nourriture dans la cage, prit les bouquins et retourna dans la boutique. Thomas creusait un carré de bois. Cornichon était posé sur sa tête.

			« Il faut une sirène, c’est évident, Thomas ! Nous, on aime la Méduse, mais c’est parce qu’on est bizarres ! La fillette préférerait une Vénus !

			— Pardon d’avoir tout chamboulé chez vous », s’excusa Lina en baissant la tête.

			Puis, elle se dépêcha de retourner à la librairie.

			« Le retour triomphal du général ! s’exclama de joie Nata en relevant ses lunettes. Je n’aurais jamais cru que tu réussirais à trouver les six volumes ! Tu sais que tu es la première à avoir vaincu Cornichon ? Il adore Robinson Crusoé. Lorsque j’ai tenté de le récupérer, il s’est mis dessus et il m’a dit “Qu’est-ce qu’un livre viendrait faire dans ma cage ? Essaierais-tu de dire que les oiseaux savent lire ? Tu ranges des livres dans des cages pour les vendre dans ta librairie, toi ?” »

			Nata avait tellement bien imité Cornichon que Lina ne put s’empêcher d’éclater de rire.

			« Lorsque j’ai demandé à Thomas de le récupérer pour moi, il m’a expédiée en me disant : “La cage est le domaine de Cornichon. Réglez ça entre vous !”

			— Cornichon parle comme un être humain, n’est-ce pas ? Je ne vois pas pourquoi il ne lirait pas de livres… »

			Nata prit Robinson Crusoé entre ses mains.

			« C’est sûr qu’il parle comme un être humain, mais ça ne veut pas dire qu’il lit. Il aime beaucoup le perroquet qui se trouve sur la couverture. Regarde, il lui ressemble, non ? Il a de belles plumes blanches. Cornichon est fier de ses plumes, il suffirait qu’il en perde une pour se mettre dans tous ses états, dit-elle en montrant la couverture à Lina.

			— Pourquoi vous ne le lui vendez pas ? Il pourrait tout à fait payer le prix que vous exigez de vos clients.

			— Oui, je le pense aussi, mais il ne m’a jamais dit qu’il le voulait. À chaque fois qu’on se voit, on se dispute, il ne l’admettra jamais. Lorsque je me suis résignée à le lui donner, il a répondu qu’il ne voulait rien de ma part. Pourtant il le désirait plus que tout. J’avais donc décidé d’oublier ce livre, parce que j’aurais eu beau le ranger dans mes étagères, je n’aurais pas pu me résoudre à le vendre à qui que ce soit d’autre puisqu’il appartenait déjà à Cornichon. Bon, tu dois être fatiguée, rentre à la pension, il n’y a plus grand-chose à faire ici », termina Nata en poussant un soupir.

			 

			[image: undescribed image]

			 

			À l’heure du dîner, Lina pensait encore à Cornichon. Pourquoi l’avait-il laissée prendre le livre sans protester ? Thomas retournera-t-il à la librairie pour l’emprunter à nouveau ? S’il pouvait l’acheter, cela arrangerait tout le monde. Non, Nata refusera de le lui vendre, car elle sait qu’il n’en prendra pas soin.

			Lina s’imagina Cornichon dépourvu de son livre préféré, agité et tournant en rond dans sa cage fraîchement nettoyée. Je crois que j’ai fait une bêtise, songea-t-elle, un peu déprimée.

			« Lina, demain c’est ton dernier jour chez Nata, déclara Grand-mère Picotto.

			— Elle n’aura plus besoin de moi ? demanda Lina.

			— Tout à fait ! répondit-elle en économisant ses mots.

			— Mais vous m’aviez dit que je devais travailler…

			— Qui t’a dit que tu étais dispensée de travail ?

			— Mais vous venez de…

			— Qu’est-ce que je viens de dire ? »

			Toujours la même question, sur le même ton méchant. Lina se mordilla les lèvres.

			« Il y a beaucoup d’endroits où travailler ici », déclara sèchement Grand-mère Picotto.

			Lina alla dans la chambre d’Icchan. Elle faisait une tête de six pieds de long.

			« Lina, comment s’est passée ta journée ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette », demanda son ami.

			Il regarda Lina d’un air inquiet tout en mettant du charbon dans un poêle.

			Lina s’installa à une fenêtre donnant sur la rue. Là, au frais, elle raconta sa journée à Icchan.

			« Oh ! Cet ermite t’a laissée entrer chez lui et faire le ménage ? Je pensais que Nata était la seule qu’il autorisait à pénétrer son antre. Et encore, elle doit déployer son regard le plus furibond pour le maîtriser, dit Icchan en fixant Lina d’un air étonné.

			— Thomas ne passe pas de temps avec les autres habitants du village ?

			— Non, c’est un étrange énergumène. Il me fait peur ! D’ailleurs, je me demande si on n’a pas tous peur de lui.

			— Ah bon ? C’est vrai qu’il crie, mais il a des yeux marron très doux. »

			Lina se rappela les yeux de Thomas lorsqu’il avait donné la lanterne au capitaine.

			« En réalité, moi aussi je lui ai crié dessus… ajouta-t-elle.

			— Peut-être qu’il me fait peur parce qu’on ne se connaît pas bien. On fait que se voir de loin sans jamais nous confronter. Je devrais peut-être débarquer dans sa boutique et tempêter contre lui comme tu l’as fait ? »

			Icchan regarda Lina en riant.

			« Peut-être, oui », répondit-elle.

			Lina était gênée, elle avait l’impression de n’avoir fait que crier sur Thomas et Cornichon.

			« Vous avez beau vous être disputés, tu as félicité Cornichon pour ses talents de chanteur. Je pense que ça l’a rendu heureux. Je suis sûr que c’était la première fois qu’une personne lui faisait un compliment. Thomas est peu bavard et lorsqu’il ouvre la bouche pour parler, c’est sûrement pour réprimander son perroquet parce qu’il l’a sorti de ses gonds.

			— Peut-être… En tout cas, je préfère quand même sa façon de me crier dessus aux piques que m’envoie Grand-mère Picotto !

			— Je suis d’accord avec toi. En parlant de ça. Elle ne t’a pas ratée tout à l’heure…

			— Qu’est-ce que je viens de dire ? » imitèrent-ils tous les deux la fameuse réplique de Grand-mère Picotto.

			Lina s’inquiétait toujours pour Cornichon. Elle jeta un regard furtif en direction de la boutique de Thomas.

			Je crains que Thomas et Cornichon ne soient pas dans leur assiette ce soir, se dit-elle.

			« Lina, tu n’aurais pas vu le couteau que j’utilise pour tailler mes pastels ? On dirait que je l’ai égaré quelque part… Tu veux bien le chercher, s’il te plaît ? »

			Lina sortit de sa rêverie et remarqua qu’Icchan était en train de la regarder.

			« D’accord ! » s’exclama-t-elle avant de descendre de la fenêtre.
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			Lina achevait de ranger la dernière montagne de livres qui restait à la librairie.

			« Les Aventures de Neznaïka et ses amis », lut Nata à haute voix.

			En cherchant, Lina trouva un roman illustré qu’elle avait déjà emprunté à la bibliothèque. Elle se souvint qu’il lui avait plu. Elle avait voulu l’acheter à l’époque, mais le volume qu’elle avait trouvé avait des illustrations différentes de celui qu’elle connaissait. J’aimerais bien l’avoir, se dit-elle. Nata était passée à la fiche suivante et Lina posa le bouquin sur une étagère. Avant de le ranger, elle le caressa et eut quelques difficultés à s’en séparer. Une fois qu’elle eût replacé le dernier livre, Nata lui lança :

			« On a fini ! Comme dirait Grand-mère Picotto, tu as bien gagné ta croûte. Merci beaucoup.

			— J’aurais tellement aimé rester travailler ici !

			— Moi aussi, j’aurais voulu que tu restes, mais je ne peux pas te garder pour moi toute seule. Ah, avant que je n’oublie. Je t’offre un livre, prends celui qui te plaît.

			— Vraiment ?

			— Bien sûr. Choisis celui que tu veux ! »

			Lina jeta un œil rapide sur Les Aventures de Neznaïka et ses amis, puis elle s’empara d’un livre différent.

			« Tu es sûre de toi ? demanda Nata, incrédule.

			— Oui, merci beaucoup, Nata ! » répondit Lina.

			Elle quitta ensuite la libraire pour se rendre dans la boutique de Thomas.

			« Excusez-moi de vous déranger ! »

			Elle ne savait pas pourquoi, mais Lina parlait systématiquement plus fort dès qu’elle mettait un pied dans cette boutique.

			Thomas immergea de l’ombre.

			« Vous voulez bien donner ça à Cornichon ? lui demanda-t-elle. C’est pour le remercier de m’avoir chanté une si jolie chanson. »

			Elle lui tendit Robinson Crusoé et déguerpit en vitesse.

			Lina se sentit soulagée, comme si on venait de lui enlever un gros poids de la poitrine. Elle était aux anges. Cornichon et Nata allaient enfin arrêter de se disputer à cause de ce bouquin.

			« Que t’arrive-t-il, mon enfant ? Pourquoi cette mine enjouée ? Cela te rend si heureuse d’avoir fini ton travail chez Nata ? demanda Grand-mère Picotto en voyant Lina.

			— Pas du tout ! s’exclama la jeune fille, vexée.

			— Tu iras travailler chez Shikka dès après-demain, compris ? » lança la vieille dame.

			Ses mots transpercèrent Lina tels des clous.

		


		
			Chapitre 5

			L’assistante du sorcier

			Le dimanche, Lina finit ses devoirs à midi, puis elle se rendit dans la chambre d’Icchan. Celui-ci se tenait au-dessus d’un poêle : il touillait de toutes ses forces le contenu pâteux d’une marmite à l’aide d’une spatule à long manche. Des gouttes de sueur perlaient sous son nez et sur son front.

			« Aaah ! Il fait si chaud ! Je suis d’accord avec John, c’est aussi étouffant ici qu’en Équateur, déclara Lina en escaladant une grosse bouteille et la montagne de livres qui lui bloquaient l’accès à la fenêtre la plus fraîche de la pièce.

			— Ah bon ? Je ne trouve pas qu’il fasse si chaud que ça. Peut-être parce que je me suis acclimaté à la chaleur. Bon, c’est sûr que je transpire beaucoup. D’ailleurs, tu tombes à pic, tu veux bien aller me chercher un mouchoir s’il te plaît ? Je ne peux pas arrêter de touiller et mon visage dégouline de sueur depuis tout à l’heure ! »

			Lina regarda son ami.

			« Icchan, tu m’as dit que tous ces poêles étaient allumés pour ton travail, mais est-ce que c’est vrai ? demanda-t-elle en farfouillant la pièce à la recherche d’un mouchoir.

			— Évidemment ! C’est comme ça que je paye mon loyer !

			— En allumant des poêles en plein été ? interrogea Lina en remettant à Icchan un mouchoir tombé entre des tenailles et une lampe.

			— Dis-moi Lina, en arrivant à l’Avenue extravagante, tu n’as pas trouvé ça bizarre d’y voir fleurir des fleurs de différentes saisons ?

			— Si ! admit Lina.

			— Eh bien, c’est mon œuvre. J’allume un poêle pour chaque saison. Celui-ci est pour le printemps, celui-là pour l’été, dit Icchan en désignant du doigt un à un les quatre poêles ronds.

			— Tu peux vraiment faire pousser des fleurs de différentes saisons de cette façon ? »

			Lina regarda les poêles rougeoyants d’un air soup-çonneux. Icchan arrêta enfin de touiller sa marmite pour se tourner vers elle.

			« Je suis un inventeur ! Et un excellent, pour ta gouverne ! Si je veux faire éclore des fleurs, je fais éclore des fleurs ! » s’exclama-t-il sur un ton fâché.

			Lina comprit qu’elle avait fait une erreur en doutant d’une personne comme lui.

			« Pardon.

			— C’est rien. Je ne peux pas t’obliger à me croire… »

			Icchan sourit d’un air triste avant de se remettre à touiller.

			« Moi, j’aime que les fleurs fleurissent en respectant l’ordre des saisons. Cependant, Grand-mère Picotto, elle, n’est satisfaite que si elle peut contempler des lilas d’été de son salon, des azalées à l’ouest, lorsqu’elle se balade dans sa maison, et un tapis jaune fait de narcisses dans le jardin arrière. En plus, elle veut qu’il y ait en permanence des roses dans les vases de toute la pension… Aaah ! C’est dur de travailler, n’est-ce pas ! Je pense que tu l’as appris par toi-même chez Nata », conclut doucement Icchan sans détacher ses yeux de la marmite.

			Cette après-midi-là, Lina apprit à faire des sandwichs dans la cuisine de John. Lorsqu’elle consacrait trop de temps à Icchan, John avait tendance à être de mauvaise humeur.

			« Alors ? Aussi grand inventeur soit-il, Icchan ne pourra jamais t’apprendre à faire des sandwichs comme moi, pas vrai ? » déclara John d’un air satisfait après avoir goûté un sandwich que Lina venait de préparer.

			Le lendemain, il pleuvait, mais il suffit à Lina d’ouvrir son parapluie clown pour chasser toute pensée maussade. Elle se rendit d’un pas enjoué à la boutique qui se trouvait à côté de la librairie de Nata.

			« Bonjour ! Je suis Lina de la pension Picotto ! »

			Elle fut accueillie par un petit vieil homme.

			« Je suis Shikka. Aujourd’hui, je te demanderai de dépoussiérer les marchandises qui se trouvent dans le magasin. Tu pourras rentrer quand tu auras fini ! » dit-il brièvement d’une petite voix avant de retourner dans la pièce voisine.

			Lina, qui jusque-là était pleine d’énergie, se contenta de répondre « Oui » d’une petite voix elle aussi, puis elle commença à essuyer les objets de la boutique avec un torchon. Dans le magasin mal éclairé étaient rangés avec soin des pots et des assiettes. Il y régnait un silence absolu, on n’entendait rien à part le bruit de la pluie qui tombait. Lina se dépêcha de finir son travail, puis retourna à la pension Picotto.

			« Aah ! Je me sens mieux ici ! M. Shikka ressemble à un spectre. Et sa boutique est d’un triste ! se plaignit Lina à Icchan.

			— Shikka est un homme plutôt tranquille, il a certainement été déconcerté par ton arrivée et n’a pas su comment réagir. C’est un monsieur très bien, crois-moi. Et toi, je ne te savais pas si timide. Tu n’as qu’à le bousculer un peu, comme tu l’as fait avec Thomas.

			— Mais il a grommelé quelques mots et a disparu aussitôt ! Je n’aurais pas pu le bousculer même si je l’avais voulu. Je crois que je préfère encore qu’on me crie dessus », déclara Lina en penchant la tête.

			Icchan ne put s’empêcher de rire.

			Ce jour-là, Lina et Icchan alimentèrent les poêles avec beaucoup de charbon. En sueur, ils s’assirent par terre à un endroit pas trop encombré de la chambre. Ils se regardèrent en pensant à la même chose ; après tout ce travail, Grand-mère Picotto ne trouvera sûrement rien à leur reprocher, aujourd’hui. Ils avaient tous les deux le même avis sur elle.

			« Je crois qu’elle prend du plaisir à nous réprimander.

			— Exactement ! J’ai l’impression qu’elle sourit à chaque fois qu’elle me gronde.

			— Et si on lui enlevait ce plaisir, Lina ?

			— Compte sur moi, Icchan ! »

			Après cette petite discussion, les deux amis épuisés et en sueur restèrent là au milieu des quatre poêles rougeoyants. Finalement, tous deux ne portaient pas vraiment Grand-mère Picotto dans leur cœur.
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			Lina s’habitua à son travail chez Shikka, et Shikka s’habitua à Lina. Comme la tâche de Lina se résumait à frotter des pots et des assiettes, il lui suffisait de s’appliquer en faisant bien attention à ne rien casser et le tour était joué. Bientôt, tous les objets du magasin brillèrent de mille feux. Par conséquent, elle passait de plus en plus son temps assise dans le séjour à contempler la rue par la fenêtre. Le vieil homme avait tendance à économiser ses mots, mais il aimait discuter avec elle.

			Ce jour-là aussi, il pleuvait. Une troupe de nains aux barbes taillées d’une myriade de formes traversa la rue en bavardant sous de petits parapluies.

			« Oho ! s’exclama un nain en voyant Lina à la fenêtre.

			— Bonjour, où allez-vous aujourd’hui ? s’enquit la jeune fille.

			— Tu n’es pas surprise de voir des nains ? » demanda Shikka en apportant de quoi faire du thé.

			À la pension Picotto, on buvait du thé noir, chez Nata du café et ici du thé vert. Lina aimait le thé vert et elle attendait l’heure du thé avec impatience. Surtout qu’elle se trouvait dans un magasin de porcelaine, rempli de théières, de tasses et de céramiques venant de différentes régions du Japon.

			« Hein ? Vous parlez des nains ? Non pas du tout. La première fois que je les ai vus, j’étais abasourdie au point de ne plus pouvoir prononcer un mot, mais je crois que je m’y suis habituée. Lorsque j’ai rencontré Cornichon, la colère a pris le dessus sur la surprise de voir un perroquet qui parlait comme un humain. Et puis maintenant j’aime bien Cornichon, et je me suis rendu compte que les habitants de ce village étaient tous bienveillants…

			— Nous sommes des descendants de familles de sorciers, tu sais ? l’interrompit Shikka avant que Lina n’ait eu le temps d’ajouter : “sauf Grand-mère Picotto”.

			— Je sais, Nata me l’a dit.

			— Et tu y crois ?

			— Oui, j’y crois ! »

			Lina avait fini par y croire. Pour elle, il ne faisait plus aucun doute qu’elle était vraiment dans un village de sorciers. Si elle avait vu un centaure gambader dans un autre endroit que celui-ci, elle aurait probablement couru chez un ophtalmologiste, et si quelqu’un lui avait déclaré qu’il était le descendant d’une famille de sorciers, elle l’aurait peut-être pris pour un fou. Mais désormais, dans ce village, plus rien ne lui paraissait fantastique. Une cité parfaite pour des descendants de sorciers.

			« Nous étions tous impatients de te rencontrer en apprenant qu’une fille humaine allait nous rendre visite. Et ça, depuis le début, tu peux me croire… » raconta Shikka, l’air rassuré, en voyant le visage souriant de Lina. Puis, il se tut et il dressa l’oreille, comme intrigué par quelque chose.

			On entendit la terre gronder de manière assourdissante. Le bruit, d’abord lointain, s’accentua petit à petit et le magasin de Shikka s’agita, comme secoué par un tremblement de terre. Les porcelaines en haut des étagères s’entrechoquèrent bruyamment. Shikka et Lina s’agrippèrent à la fenêtre et regardèrent dehors.

			Un éléphant gris aussi grand que le magasin de porcelaine déboula de la forêt en galopant à toute vitesse. Il s’arrêta si soudainement devant la porte qu’on aurait presque pu entendre ses pattes crisser sur le sol. Une femme descendit du dos trempé de pluie de l’éléphant en s’appuyant sur sa trompe et elle se précipita dans la boutique.

			« Aah ! Je vous en prie, vous devez sauver mon fils ! cria-t-elle en pleurant et en secouant Shikka.

			— Allons, allons, du calme. »

			Shikka ne savait pas quoi dire d’autre. Il se dégagea doucement et fit asseoir la femme sur une chaise confortable, puis il lui offrit une tasse de thé préparée par Lina. Elle la prit de ses deux mains tremblantes et l’avala d’une traite.

			Ses cheveux mouillés par la pluie étaient collés sur ses joues empourprées et trempées de larmes. Elle portait une veste blanche et un pantalon large qui faisaient penser à un pyjama. Elle était belle. On dirait une princesse d’Orient, pensa Lina.

			Boire du thé sembla la calmer. Elle leva la tête et regarda Shikka de ses yeux tristes.

			« Racontez-moi tout.

			— L’ermite qui vit au sommet de la montagne. Par sa faute, mon fils est… Mon fils est…

			— Respirez profondément. »

			La femme essaya de formuler des phrases cohérentes, mais elle était trop fébrile pour y arriver.

			« Mon fils a été transformé en porcelaine. Je ne sais pas si c’est sous forme de pot ou d’assiette, mais je crois qu’il est dans votre magasin. S’il ne reprend pas sa forme originelle aujourd’hui, il restera ainsi pour toujours !

			— Pourquoi l’ermite l’a-t-il transformé ?

			— Mon fils est égoïste et violent. L’empereur l’a donc exilé chez l’ermite du sommet de la montagne pour le punir. Lorsque j’ai voulu lever la punition, l’ermite n’était plus là. J’ai remué ciel et terre pour le retrouver et j’ai fini par apprendre qu’il était parti vivre dans les hauts plateaux. Il s’y est installé, car on trouve plus de gingembre là-bas que dans la montagne. Peut-être est-ce parce qu’il ne mange que du gingembre, mais en tout cas, il est très oublieux. Lorsque je l’ai enfin trouvé pour récupérer mon fils, il m’a dit qu’il ne savait pas de quoi je parlais et qu’il ne l’avait jamais vu. Vous vous rendez compte ? s’exclama la femme, les yeux pleins de dépit.

			— Et ensuite ? lui demanda Shikka avec douceur.

			— Ensuite, il a fini par se souvenir de lui. Et il m’a dit qu’il l’avait peut-être transformé en pot ou en assiette parce qu’il faisait trop de vacarme au sommet de la montagne. De plus il m’a dit qu’il l’avait probablement vendu à un brocanteur avant de déménager. Lorsque j’ai voulu rentrer pour me mettre à sa recherche, l’ermite m’a déclaré qu’il l’avait métamorphosé depuis presque six mois et qu’il était peut-être trop tard pour annuler le sort. Il a ajouté que de toute façon, il avait oublié la formule d’annulation. Quand j’ai demandé au devin du palais de me prédire l’avenir, il m’a indiqué la direction de ce village et m’a appris que mon fils avait jusqu’à 17 h 00 aujourd’hui. Il ne nous reste plus que deux ou trois heures ! résuma-t-elle avant de se remettre à pleurer.

			— Et je suppose que le pot ou l’assiette en question se trouve dans mon magasin, n’est-ce pas ? » demanda Shikka.

			La femme acquiesça énergiquement.

			« Selon la prédiction, il ne serait pas encore cassé. Il doit sûrement être ici. Comme il n’a pas bougé depuis six mois, il doit être couvert de poussière…

			— Oh ! Il n’y a pas de poussière ici ! Lina fait briller la vaisselle tous les jours. Bon, comment allons-nous procéder ?

			— L’ermite du sommet a passé son temps à manger du gingembre dans les hauts plateaux, nous ne pourrons pas compter sur lui. Mais tout le monde dit que vous êtes bien plus connaisseur en céramiques que tous les autres sorciers de la région. Je suis venue demander votre aide. Je vous en supplie. S’il y a une personne qui peut sauver mon fils, c’est vous ! » déclara la femme avant d’enfouir sa figure dans l’accoudoir de sa chaise.

			Shikka parut embarrassé. Il la regarda d’un air grave.

			« J’ai compris. Je vais faire tout mon possible pour vous aider. Vous feriez mieux de rentrer chez vous et de vous reposer un peu. Lina, accompagne cette dame à son éléphant », ordonna-t-il sur un ton décidé.

			Lina aida la femme, qui était bien plus grande qu’elle, à marcher en la soutenant de ses petits bras et l’emmena à l’extérieur.

			« Est-ce que je peux vraiment rentrer chez moi ? Je crains de ne pouvoir fermer l’œil avant de revoir le visage de mon enfant. S’il ne reprenait pas sa forme originelle avant 17 h 00, je… dit la femme en tournant la tête vers le magasin de porcelaine, les yeux brouillés de larmes.

			— Ne vous inquiétez pas. Shikka est un homme fiable !

			— Oui, bien sûr. Dans son malheur, mon fils a eu de la chance de se retrouver dans sa boutique. Merci pour ta gentillesse. J’accueille un ministre du pays voisin, je ne pourrai revenir qu’à la nuit tombée », expliqua la femme en baissant les épaules d’un air déçu.

			Elle monta sur le dos de l’éléphant qui commença à avancer d’un pas lourd. En regardant la silhouette de cette femme qui s’éloignait sous la pluie à dos d’éléphant, Lina pensa qu’elle devait faire quelque chose pour l’aider.

			De retour au magasin de porcelaine, elle vit Shikka qui copiait sur une feuille de papier ce qui était écrit dans un gros livre noir. J’ai déjà vu ce livre quelque part, songea-t-elle. Ce devait sûrement être une sorte de grimoire.

			« Qui était cette dame ?

			— L’impératrice d’un autre pays. Elle est d’habitude si sereine, mais aujourd’hui, on peut dire qu’elle a complètement perdu son sang-froid. Bon, je pense que ça devrait aller comme ça. Lina, rassemble les objets que je vais te demander, s’il te plaît, dit Shikka avant de commencer à lire : “trois bougies”, tu les trouveras dans un tiroir de l’armoire. “Un tissu noir”, mon plaid fera l’affaire. Et “de la poudre”. Tu vois les bocaux alignés au-dessus du bureau là-bas ? Apporte-moi ceux dans lesquels il y a de la poudre noire et violette ! »

			Lina s’affaira telle une fourmi, et déposa les ingrédients sur une table.

			« Alors… Pour finir, il me faudrait un être humain, dit Shikka avant de regarder partout autour de lui, l’air embarrassé. Comment je vais faire ? Je n’ai personne à qui demander une telle chose ! Je dois trouver un autre moyen ! »

			Shikka ouvrit de nouveau son livre noir.

			« Je ne peux pas vous aider, moi ? l’interrogea Lina.

			— Aah ! s’exclama Shikka en la regardant. Mais c’est bien sûr ! Tu es là, toi ! Je croyais que tu étais comme nous.

			— Une descendante de sorciers ?

			— Oui ! dit Shikka en souriant.

			— Que dois-je faire ? demanda Lina, pleine de motivation.

			— Dans mon magasin, il y a deux sortes de porcelaines : des humains transformés en vaisselle par des ermites ou des sorciers comme pour le fils de l’impératrice. Ensuite… Eh bien, Lina tu vois le pot à lait orné de tournesols ? Si ça avait été un être humain, quel genre de personne serait-il à ton avis ? »

			Lina se représenta le pot à lait pendant un moment.

			« J’imagine une vachère en pleine forme et bronzée qui porterait une jupe jaune », répondit-elle.

			Shikka acquiesça, l’air heureux.

			« Exactement ! S’il prenait forme humaine, ce pot à lait ressemblerait à ce que tu viens de décrire.

			— Oh ! Vous voulez dire que les poteries peuvent devenir humaines ?

			— Eh oui ! Les poteries anciennes, fabriquées avec beaucoup d’amour, se nourrissent des sentiments de leurs créateurs pour prendre forme humaine. Pour ce faire, il leur suffit d’une pincée de poudre magique. En gros, voilà les deux sortes de poteries qui se trouvent ici. Maintenant, je vais te demander de faire le tour du magasin, et de choisir trois poteries qui selon toi pourraient répondre si tu leur parlais. Je n’ai de poudre magique que pour trois essais. Bon, si je demande les ingrédients à Icchan, tout devrait bien se passer. Le problème, c’est que le mélange doit mijoter à feu doux pendant un mois. Je crains que même notre inventeur extraordinaire n’y parvienne pas… »

			On n’est pas sorti de l’auberge ! pensa Lina. Que se passera-t-il si je ne choisis pas la bonne poterie ? La réussite de ce désenvoûtement repose entièrement sur moi. Je pourrais faire le bonheur ou le malheur de l’impératrice. Je suis paralysée de peur ! Je ne crois pas que j’y arriverai ! 

			Lina regarda Shikka, de la détresse dans les yeux. Lui était en train de mélanger la poudre noire et la poudre violette tout en la remerciant d’être présente pour lui. Il était trop tard pour reculer. Il n’y avait rien à faire si ce n’était d’essayer. Elle resserra sa queue-de-cheval qui s’était relâchée en la séparant en deux et en tirant bien fort dessus, ce qui l’aida à reprendre du poil de la bête.

			Lina promena son regard dans le magasin. Aucune vaisselle ne lui donna le sentiment de pouvoir lui répondre si elle lui adressait la parole, mais en insistant, trois objets attirèrent son attention : une carafe blanche à long cou, une assiette décorée avec des chats et un pot de terre à la surface marron et rugueuse. De son embouchure avait dégouliné un vernis vert.

			Une fois que Lina eut apporté et déposé délicatement les trois objets sur la table, Shikka alluma trois bougies sur le chandelier qui se trouvait à l’ouest de la pièce. Il remit à Lina la poudre qu’il avait préalablement mélangée et lui demanda de la saupoudrer sur les trois objets un à un. Ensuite, il se tint devant les bougies, muni de son plaid.

			Lina saupoudra d’abord la carafe. Une flamme violette surgit et le récipient prit progressivement forme humaine.

			« Aah ! C’est violet. Ce qui veut dire que la carafe est en train d’adopter un caractère humain », expliqua Shikka, déçu.

			La flamme s’éteignit pour laisser apparaître une forme humaine. Une femme à la peau blanche comme le lait et aux cheveux longs, habillée d’une robe bleu clair, regarda Shikka et Lina d’un air hautain. Shikka l’admira pendant quelques instants, puis il se précipita pour éteindre la bougie. Elle s’était presque complètement consumée et avait commencé à crépiter.

			Lina saupoudra l’objet suivant. Une fumée noire s’éleva.

			« Cette fois, c’est noir ! » dit-il d’une voix angoissée.

			La fumée noire prit la forme d’un humain étrangement aplati d’un côté. Lina et Shikka le fixèrent en retenant leur souffle.

			Ils hurlèrent tous deux de surprise lorsque sa forme se révéla clairement. Devant eux venait d’apparaître un énorme tigre. Il se recroquevilla, regarda vers le bas et s’assit par terre, comme transi de peur. Ils auraient été plus rassurés s’il avait rugi tel un vrai tigre.

			« Tu ne t’appellerais pas Tama, par hasard ? » demanda Shikka.

			L’animal hocha la tête en signe d’acquiescement.

			« C’est là que tu te cachais, alors ? Lina, n’aie pas peur. Tama est un tigre docile et timide qui s’est fait chasser d’un cirque. Ha ha ! Et je découvre qu’il avait été transformé par-dessus le marché ! Peut-être était-ce là aussi l’œuvre d’un ermite des montagnes ? »

			Tama fit non de la tête.

			« Du magicien du cirque ? »

			Tama acquiesça d’un air triste.

			« Tama, tu serais d’accord pour vivre avec moi ? » demanda Shikka.

			Tama hocha énergiquement la tête et remua sa longue queue.

			« Pauvre bête. Ça ne m’étonne pas qu’il se soit fait chasser malgré sa docilité. Cela ne sert à rien d’imposer notre volonté aux animaux. Lina, tu donneras quelque chose à manger à Tama lorsqu’on aura terminé ! » ordonna Shikka.

			Il entoura le cou du gros tigre de ses bras et lui caressa la tête. Ensuite il souffla sur la deuxième bougie pour l’éteindre.

		


		
			Chapitre 6

			Un prince digne de ce nom

			Il ne restait plus qu’une seule céramique. Lina était morte d’inquiétude.

			« Comment faire si la troisième tentative n’est pas la bonne ? Je devrai en prendre la responsabilité. On va manquer de temps et de cette poudre extraordinaire.

			— Nous ne pourrons rien y faire. Tu as choisi les trois objets avec sérieux et tu y as mis toute ta volonté. Si ce pot n’est pas le prince, c’est qu’il n’est pas dans le magasin ! » affirma Shikka.

			Lina, elle, n’arrivait pas à effacer de sa mémoire la silhouette de cette femme désespérée s’éloignant sous la pluie. Elle saupoudra le dernier objet avec le reste de la poudre en y mettant toute son âme.

			Une fumée noire s’éleva. Une forme humaine se dessina. Lina ferma les yeux et serra les poings très fort.

			« Ouaaah ! »

			Shikka et Lina entendirent comme un bâillement.

			« Nous avons réussi ! » s’exclama Shikka.

			Lina ouvrit les yeux et vit un garçon qui s’étirait. Il était plus grand qu’elle, il avait la peau bronzée et portait une veste et un pantalon blancs similaires à ceux que portait l’impératrice. Il avait aussi un turban sur la tête. Shikka souffla sur la bougie pour l’éteindre.

			En voyant l’adolescent, Lina lâcha prise et se laissa tomber de tout son poids sur une chaise.

			« Hiii ! » 

			La chaise poussa un cri et elle l’éjecta aussitôt. Lina s’était affalée sur le tigre.

			« Pardon ! » marmonna-t-elle, un peu effrayée.

			Tama regarda Lina avec des yeux qui voulaient dire « Tu n’es pas gentille ! »

			« Tu lui as fait peur en te vautrant sur lui avec tes grosses fesses ! dit le pot devenu garçon en riant avec entrain. Aah ! J’étais à l’étroit là-dedans ! Je mangerais bien quelque chose ! » ajouta-t-il alors en s’étirant de nouveau.

			Shikka rangea les bougies et son plaid en faisant comme s’il n’avait rien entendu. Bon, ignorons-le et emmenons Tama à la pension pour le nourrir, pensa Lina. Tama et elle s’apprêtaient à sortir du magasin quand le garçon se mit en travers de leur chemin.

			« Eh toi ! Le prince a dit qu’il mangerait bien quelque chose ! insista-t-il en colère.

			— Je ne suis pas ta domestique ! Et puis ici, tu es tout sauf un prince ! » lui lança Lina avant de sortir calmement suivie de Tama.

			Ses paroles claquèrent telle une gifle en pleine figure.

			Lina ne pouvait supporter un comportement aussi effronté. Se rend-il compte à quel point on était inquiets, Shikka et moi ? pensa Lina. Après tout ce qu’elle avait vécu aujourd’hui, elle se dit qu’elle était plus à plaindre que le prince.

			John offrit une grosse côtelette à Tama. Le tigre alla s’installer sur la chaise de Gentleman pour manger quand le chat bondit sur la table et lui griffa le nez.

			« Graouuu ! » hurla Tama.

			Stupéfaits par un tel cri, Icchan et Mme Kinu, qui était en train de repasser le linge, accoururent dans la cuisine. Même Grand-mère Picotto fut interloquée : elle retroussa sa longue robe et se précipita dans la pièce. À côté de Lina, ils virent le chat assis tranquillement sur la chaise et un tigre accroupi par terre qui léchait un os.

			« Chacun protège son territoire, n’est-ce pas, Gentleman ? fit John.

			— Miaou ! » miaula fort Gentleman.

			En l’entendant, Tama se recroquevilla sur lui-même.

			« Tu en as vécu des épreuves, aujourd’hui. Je me suis assise sur toi et Gentleman t’a griffé », dit Lina en caressant la tête de Tama sur le chemin du retour.

			Pour une raison ou une autre, Lina, qui hésitait à toucher Gentleman, ne se gênait pas du tout quand il s’agissait de Tama.
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			Shikka n’était pas au magasin, mais le garçon, lui, était bien là, confortablement calé dans un fauteuil.

			« Eh toi ! Fais-moi un thé ! » ordonna-t-il en voyant Lina.

			La jeune fille ne prononça pas un mot. Elle se dirigea vers un coin de la pièce et commença à installer un lit pour Tama. Le garçon se leva et s’approcha d’elle.

			« Eh ! Qu’est-ce que tu attends ? insista-t-il en la poussant du doigt.

			— Je t’ai déjà dit que je n’étais pas ta domestique ! Serais-tu sourd ? Dans ce village, chacun se débrouille tout seul. Qui ne travaille pas ne mange pas ! Tu devrais t’estimer heureux que Shikka ne t’ait pas mis dehors ! »

			Lina venait de parler au prince comme Grand-mère Picotto lui avait parlé à une époque. Même si beaucoup d’habitants du village l’avaient soutenue jusqu’à présent, elle n’en gagnait pas moins sa croûte comme une grande. Il est plus âgé que moi, je ne vois pas pourquoi il ne pourrait pas y arriver lui aussi, pensa-t-elle.

			« Tu voudrais que je travaille ? Mais je suis un prince ! Et un prince ne s’encombre pas de telles futilités !

			— Ici, ton statut n’a aucune importance ! Si tu ne veux rien faire, alors ne mange rien !

			— Quoi ? cria le garçon en levant la main pour frapper Lina.

			— Tu veux me frapper ? Je vois, les princes ne savent faire que ça alors ! On va devoir changer toutes les histoires dans lesquelles on raconte que les princes sont des garçons gentils et merveilleux. À la place on écrira qu’ils sont fainéants, impolis et qu’ils ne font que crier et frapper les personnes qui les ont sauvés ! » déclara Lina, moqueuse.

			Je crois que je commence à ressembler à Grand-mère Picotto, remarqua-t-elle en frissonnant.

			Le garçon, coupé dans son élan, fut incapable de frapper Lina. Il se mit à trembler, le poing toujours levé.

			« Petite insolente ! » lança-t-il puis il alla se préparer un thé.

			Il avait l’air d’avoir très soif. Il contempla les ustensiles à thé pendant un bon moment avant de tendre la main vers la bouilloire. Ne savait-il donc pas s’y prendre ?

			« C’est chaud ! » cria-t-il avant de retirer sa main.

			La bouilloire fit un bruit strident, déversa de l’eau chaude et tomba par terre. Lina commença par la ramasser, puis elle essuya le sol souillé. Ensuite, elle examina la main du garçon. Il n’avait rien de grave.

			Lina refit bouillir de l’eau et prépara le thé.

			« Pourquoi tu m’as fait un thé, alors que tu as refusé toutes les fois où je te l’ai demandé ? »

			Le thé parut plaire au garçon, il demanda à Lina de lui remplir de nouveau sa tasse.

			« Parce que j’ai pensé que je le devais. Avant, je ne voulais absolument pas te rendre service, mais en te voyant agir, j’ai compris que tu finirais par tout détruire si je te laissais te débrouiller seul. On a beau être dans un magasin de porcelaine, ce n’est pas une raison », dit Lina en lui servant une seconde tasse.

			Le garçon l’accepta sans prononcer un mot.

			« Tu ne me dis pas merci ? demanda-t-elle.

			— Pourquoi je te remercierais ?

			— C’est normal de remercier les gens qui font quelque chose pour toi. On va devoir changer toutes les histoires dans lesquelles on raconte que les princes sont polis et…

			— Merci ! » l’interrompit le garçon sur un ton agacé.

			Shikka sortit de la cuisine. Il avait les mains pleines de terre. Il rentrait sûrement du champ.

			« Lina, aide-moi à préparer le dîner, s’il te plaît. Le prince a l’air de mourir de faim, et je ne pourrai pas préparer de gros repas tout seul. »

			Lina et Shikka commencèrent à cuisiner en bavardant joyeusement, quand le prince entra dans la pièce et se mit à déambuler autour d’eux. Il devait certainement s’ennuyer, assis seul dans l’autre salle.

			« Va mettre ça sur la table, s’il te plaît », lui demanda Lina sèchement en lui remettant des serviettes, des fourchettes et des couteaux.

			Le garçon parut contrarié, mais il s’exécuta. Il saisit les objets que lui tendait Lina et les apporta maladroitement jusqu’à la table. Shikka le regarda faire, bouche bée.

			Lorsque Lina arriva avec la nourriture, elle vit les couverts alignés au centre.

			« Mais ce n’est pas comme ça qu’on les dispose ! Il faut les mettre en face de chaque chaise. Tu ne sais vraiment rien faire ! »

			En entendant Lina gronder le garçon sans aucune retenue, Shikka sembla avoir pitié de lui et lui tendit une main secourable.

			« Voyons Lina, c’est un garçon, tu ne peux pas exiger de lui qu’il accomplisse parfaitement ce genre de tâches. N’aurais-tu pas un autre travail plus approprié à lui confier ? »

			Le garçon regarda Lina d’un air sérieux.

			« Tu pourrais peut-être couper des bûches de bois pour la cuisson du repas. Tu as l’air assez fort pour ça », dit Shikka avant d’emmener le garçon dehors.

			Blam, blam ! À l’extérieur, un bruit prometteur se fit entendre. Comme Lina avait terminé les préparatifs des plats, elle alla à la fenêtre pour voir comment avançaient les choses. La hache levée, le prince jeta un œil dans sa direction comme s’il avait senti son regard posé sur lui puis il sourit en montrant ses dents blanches comme pour dire : « Pas mal, hein ? » Lina lui rendit machinalement son sourire. Elle lui apporta une serviette, car il était en sueur.

			« Bravo ! C’est du beau travail pour une première fois ! » le félicita Shikka.

			Ce soir-là, Lina dîna elle aussi chez Shikka. Le garçon avait un appétit de loup. Il avait englouti ses bouchées sans même prendre le temps de les mâcher.

			« Aah ! C’était délicieux ! Manger après avoir travaillé rend la nourriture encore meilleure. N’est-ce pas, Lina ? » s’exclama-t-il après avoir dévoré son repas.

			Le lendemain, en arrivant chez Shikka, Lina trouva Tama et le prince en plein ménage. Tama poussait les chaises par-ci, il tirait les tapis par-là. Le jeune homme, lui, balayait partout avec entrain quoique d’un geste incertain.

			À l’heure du thé, Shikka partit se promener avec Tama. Le garçon était très agité, il n’arrêtait pas de s’asseoir pour se relever.

			« Mais si je rentre dans mon pays, je devrais suivre descours difficiles et ennuyeux pendant lesquels je passerai montemps à étouffer des bâillements. Je devrais parler de la pluie et du beau temps avec des nobles guindés et inintéressants. J’aime cet endroit. J’y ai rencontré des gens bien… Pour une fois, je sais ce que c’est que d’être utile à autrui, dit-il.

			— Si tu deviens un bon roi, tu pourras être utile à encore plus de monde, tu ne crois pas ?

			— Je suppose, oui… Mais dans mon pays, il n’y a personne pour me donner des ordres, ou s’opposer à moi comme tu le fais. Jusque-là, tout le monde exécutait mes moindres désirs.

			— Tout n’est pas ta faute. C’est le monde dans lequel tu vis qui t’a fait tel que tu es. Je te dois des excuses. Je ne savais pas tout et j’ai peut-être été trop directe avec toi, lui annonça Lina gentiment.

			— Mais non, c’est rien. C’était énervant au début, mais ça m’a fait plaisir qu’on me gronde sans retenue. Et puis, ta cuisine est délicieuse ! Même mon chef ne cuisine pas aussi bien ! »

			Lina fut touchée par les paroles du prince.

			« Merci. John m’a tout appris. Il sera ravi quand je lui dirai que tu m’as complimentée. »

			Au retour de Shikka et de Tama, l’atmosphère s’anima, mais le prince, lui, était étrangement calme.

			Un grondement semblable à celui de la veille retentit et l’impératrice fit irruption dans le magasin. Elle poussa un cri en voyant son fils et le serra fort dans ses bras. Lina était vraiment heureuse que le bon pot ait été parmi les trois qu’elle avait choisis.

			L’impératrice remercia Shikka plusieurs fois. Le garçon regarda Lina : il semblait vouloir lui dire quelque chose sans y arriver. Il arracha la pierre précieuse verte accrochée à son turban et la lui mit dans la main. Ensuite, il l’embrassa fort sur la joue. Lina crut entendre un « je t’aime ». Peut-être n’était-ce que le bruit du vent, pensa-t-elle plus tard.
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			Lina avait fini sa journée, mais avant de rentrer à la pension, elle discuta un peu avec Shikka :

			« Il te l’a donnée pour te remercier.

			— Je n’ai rien fait, c’est à vous qu’elle revient.

			— Sa mère m’a déjà récompensé, et puis c’est grâce à toi si le prince est redevenu lui-même. De plus, je crois bien qu’il est tombé amoureux de toi ! » déclara Shikka en souriant.

			Lina devint écarlate, elle jeta la pierre verte sur la table et prit la fuite.

			« Lina, à partir de lundi tu iras chez Mandy ! » décréta Grand-mère Picotto, ce soir-là.

			La nouvelle contraria beaucoup Lina, elle qui s’entendait enfin si bien avec Shikka.

			« Qu’as-tu ? Cela te déplaît d’aller chez Mandy ?

			— Non, personne n’a dit ça ! » répondit Lina sur un ton tranchant.

			Grand-mère Picotto était prête à rétorquer comme à son habitude, mais Lina ne lui en donna pas l’occasion. En la voyant là, la bouche ouverte et l’air pantois, Icchan et John ne purent s’empêcher de pouffer de rire.
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			Dimanche, Lina et Icchan rirent de bon cœur en se rappelant la tête de poisson rouge qu’avait faite la vieille dame la veille.

			« Une conversation avec Grand-mère Picotto n’est pas une conversation tant qu’elle ne demande pas “qu’est-ce que je viens de dire ?” !

			— Tout à fait ! Ce matin, elle m’a réprimandé dès qu’elle m’a vu. Selon elle, les fleurs du début d’été ne s’épanouissent pas assez bien », dit Icchan en se grattant la tête.

			Toujours dégoulinants de sueur, Lina et Icchan ajoutèrent des bûches dans les poêles.

		


		
			Chapitre 7

			Le garçon qui ne voulait pas enlever son masque

			Lundi matin, Lina était sur le point de sortir quand Mme Kinu lui murmura, un peu inquiète :

			« Tu auras peut-être des difficultés dans ce magasin. »

			Lina poussa la porte rouge sans se soucier de cet avertissement. Sur les étagères étaient rangés des jouets de toute sorte. De l’arrière-boutique apparut un grand homme qui portait un tablier en cuir et tenait une sucette dans une main.

			« Tu dois être Lina !? s’enquit-il d’une voix douce.

			— Oui, c’est moi ! répondit Lina.

			— Je suis content de te voir. Je m’appelle Mandy. Je croule sous les commandes de bilboquets. J’en suis arrivé à un point où je ne peux plus m’en sortir seul. Hé ! Sandy ! » appela-t-il en se retournant.

			Un masque de clown surgit de derrière Mandy pour disparaître aussitôt.

			« Ne sois pas si timide ! » dit Mandy en poussant l’enfant qui se cachait derrière lui vers Lina.

			Le garçon au masque de clown se tortilla d’un air gêné, les mains dans le dos. Il ne devait pas avoir plus de 5 ans. Ses cheveux étaient couleur feu. D’ailleurs, Mandy et lui avaient la même chevelure, rousse et hirsute.

			« Je te présente mon fils, Sandy. Il est très timide. Nous sommes enchantés de t’avoir avec nous, Lina, n’est-ce pas, Sandy ? » dit Mandy en regardant son fils avec ses yeux bleus pleins d’amour. Puis, il posa sa grande main sur la tête de Sandy et la lui inclina en guise de salut. La tête de Sandy était si petite qu’elle épousait parfaitement la forme de la main de son père.

			Fuiiit ! Une bouilloire siffla dans l’arrière-boutique.

			« Ouah ! J’avais complètement oublié ! »

			Mandy disparut dans l’autre pièce, laissant Lina et Sandy seuls au milieu des jouets.

			Sandy portait un short en jean et une veste. La tête toujours baissée, il jetait de temps en temps des coups d’œil à Lina à travers son masque.

			« Enchantée, Sandy », lui dit Lina.

			Le petit garçon glissa sa main dans la sienne et il commença à lui présenter les jouets du magasin :

			« Lui, c’est M. Ours. Il est gros, hein ! Il fait ma taille. À côté de lui, c’est M. Chat. Il ressemble un peu à Gentleman, non ? Ici, c’est M. Tigre. On en avait un grand et un petit, mais le grand a été vendu. Moi j’aimais mieux le grand, mais mon papa a dit qu’on ne pouvait pas le garder parce que c’était une marchandise, expliqua Sandy, l’air déçu, en regardant les peluches.

			— Un jour, je viendrai avec Tama. C’est un vrai tigre qui vit chez Shikka, tu sais ! » dit Lina.

			Le visage masqué se retourna d’un coup.

			« Vraiment ? Tu l’emmèneras ici pour de vrai ? C’est ton ami ?

			— Eh oui !

			— Tu crois que je pourrai monter sur son dos ? Il ne mord pas ? »

			Sandy posa un nombre infini de questions. Si Mandy ne l’avait pas appelé pour déjeuner, il n’aurait pas lâché Lina d’une semelle jusqu’au soir.

			Les midis étaient toujours les mêmes à la pension Picotto. John surveillait la cuisson de la soupe avec beaucoup de sérieux, Icchan se faisait gronder par Grand-mère Picotto au sujet des poêles et Mme Kinu contemplait la rue par la fenêtre. C’est tout ce qu’elle fait de son temps libre, pensa Lina. En la voyant, Mme Kinu parut vouloir lui parler, mais finalement, elle ne dit rien.

			En rentrant déjeuner à la pension, Lina fit un crochet au magasin de porcelaine et Shikka lui donna la permission de sortir Tama le lendemain. Lorsqu’elle informa Sandy de la nouvelle, il se mit à gambader partout dans le magasin en poussant des cris de joie. Quand il fut fatigué de s’ébattre, il reprit la main de Lina et continua à lui présenter les jouets.

			« C’est quoi ça à ton avis ? »

			Sandy montra à Lina des objets pas plus grands que des boîtes d’allumettes. Ils étaient en forme de bicyclette, de piano ou encore de maison. Lina comprit rapidement qu’il s’agissait de boîtes à musique. Sandy tourna chacune des manivelles et les objets se mirent à chanter les uns après les autres. La pièce s’emplit de mélodies cristallines.

			« En vrai, Papa est un fabricant de boîtes à musique. C’est génial, non ? »

			Sandy regarda les jolis objets d’un air de connaisseur. Il y avait aussi des trains en bois, des cubes, des bilboquets, des bocaux remplis de billes et bien d’autres choses encore.

			Sandy présenta à Lina un grand nombre de poupées, puis :

			« Ces poupées-là ne sont pas à vendre. Je ne sais pas vraiment pourquoi, mais bon c’est comme ça, dit-il en montrant du doigt des poupées qui se trouvaient dans un coin du magasin. Elle, elle s’appelle Mrs Confedolin. Elle porte un chapeau bizarre, hein !? Personne n’en veut, mais moi je l’aime bien. J’aime sa grande bouche et son nez de… euh… tigre ?

			— Tu veux dire “un nez de cochon” ! le corrigea Lina.

			— Oui voilà, ce nez-là, je me trompe tout le temps ! dit-il avant de continuer les présentations. Elle, c’est une sorcière, elle est méchante et elle a un regard qui fait peur. Elle, c’est une mariée », reprit Sandy en désignant une poupée posée tout au fond quand toutes les boîtes à musique s’arrêtèrent.

			Lina regarda la poupée. Elle était toute de blanc vêtue, sa tête était penchée et son visage bleu. Elle la fixait avec des yeux noirs et tristes. Lina tendit la main vers elle quand :

			« Ne touche à rien ! s’écria Mandy en apparaissant soudainement derrière elle. Ne la touche surtout pas ! Laisse-la comme elle est ! »

			Lina eut du mal à détacher ses yeux de la poupée.
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			Le lendemain, Lina alla chez Mandy accompagnée de Tama. Sandy s’approcha timidement du tigre en léchant une sucette sous son masque.

			Lina se rappela que la veille, Sandy n’avait pas retiré son masque de la journée.

			« Tu n’enlèves pas ton masque ?

			— Non ! Maman m’a dit qu’elle me l’enlèverait quand elle rentrera. J’attends qu’elle le fasse. N’y touche pas ! »

			Sandy s’écarta d’un bond lorsque Lina essaya de toucher son masque.

			Le petit garçon et Tama devinrent rapidement amis. Appuyé sur le ventre du tigre, Sandy discutait avec lui en grignotant tantôt des bonbons, tantôt du chocolat qu’il gardait dans ses poches.

			« Tama, tu as un gros nez de tigre… Ah non, je crois qu’on dit un nez de cochon… Mais comme toi, tu es un tigre, on peut dire que tu as un nez de tigre ! Ah bon ? Tu préfères la vanille ? Moi, j’aime mieux la fraise, alors… »

			Lina et Mandy peignaient des bilboquets. Mandy avait déposé une montagne de bonbons et de chocolats dans une grande assiette. Il travaillait en s’empiffrant de sucreries par poignées. Lina aussi n’arrêtait pas de se servir en friandises. Après tout, ces bonbons venaient de chez Toké, ils ne faisaient donc pas grossir.

			Chez Mandy, Lina vit des couleurs magnifiques. La couleur du vent de juin. Celle de la mer de novembre. Celle des flammes d’une cheminée. Celle du soleil couchant, à l’ouest. Celle des lacs de montagne.

			« J’adore la couleur du soleil, à l’ouest, quand il se couche ! avait-elle déclaré à Icchan. On a l’impression qu’il s’embrase, il y a de la mélancolie là-dedans.

			— Je croyais que ta couleur préférée était le rose…

			— C’est parce que je n’avais aucun crayon de cette couleur-là !

			— Non, c’est parce que tu ne l’avais simplement pas remarquée avant ça. Tu n’avais même jamais pris la peine de contempler un coucher de soleil, je parie !

			— Tu as raison, répondit Lina.

			— Très bien, et si je te fabriquais une bougie de cette couleur ?

			— Vraiment ? Tu ferais ça pour moi ? cria Lina d’une voix pleine de joie.

			— Bien sûr ! Une bougie de grande qualité, dans sa flamme tu pourras apercevoir la silhouette des personnes qui te manquent, de son crépitement se dégagera une impression de nostalgie.

			— Ça alors ! s’exclama Lina, surprise. Icchan, tu es un vrai inventeur ! conclut-elle avec un sourire.

			— Le meilleur de tous ! » s’empressa d’ajouter son ami.
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			La matinée de son troisième jour chez Mandy, Lina se souvint qu’il lui avait demandé de faire une escale chez Toké avant le travail. Elle décida de sortir par la porte ouest, elle ne l’avait jamais empruntée jusque-là.

			Lorsqu’elle sortait par le portail couvert de rosiers grimpants, Tama l’attendait à tous les coups dans le jardin de Shikka pour la saluer. Le tigre posait ses pattes avant sur les épaules de Lina, il se levait et lui léchait la joue de sa grosse langue râpeuse. Lina ne pouvait pas supporter cette sensation. Parfois, elle aimait bien le faire attendre. Elle savait qu’il surveillait la pension Picotto dans l’attente de la voir en sortir. Il restait là, allongé dans le jardin, les yeux mi-clos rivés sur la maison.

			Lina passa par le portillon. De l’autre côté l’attendait un spectacle qui la cloua sur place.

			La haie était constituée d’azalées blanches, oranges, carmins, violettes. Devant elle s’étendait un mandala de fleurs en pleine floraison tel un large morceau de tissu imprimé. Lina se dit qu’elle venait de découvrir une autre merveille de l’Avenue extravagante.

			Après s’être délectée de cette magnifique vision qui l’avait mise de très bonne humeur, la jeune fille se dirigea vers une boutique qui allait la rendre encore plus joyeuse. Là se trouvait le petit démon qui lui avait offert un bonbon quelque temps auparavant. Il désignait quelque chose du doigt à une dame ronde comme une brioche. En entrant dans la boutique, le démon et la femme regardèrent tous les deux Lina. Le petit démon sourit, les bras remplis de chocolats et de biscuits.

			La dame emballa la commande de Mandy et la remit à Lina.

			« Je m’appelle Toké. Tu es Lina, c’est bien ça ? Il paraît que tu aides au magasin de Mandy. Chéri ! Tu peux venir une seconde ? » cria-t-elle vers la pièce du fond.

			Un homme grand et mince comme un coton-tige apparut, couvert de farine.

			« Oh ! Bien le bonjour ! J’étais en train de faire fondre le beurre pour les gâteaux. L’été, je dois finir mon travail avant la fin de la matinée… dit-il en se retournant sans cesse. Aaah ! Il va trop fondre ! cria-t-il avant de disparaître.

			— Excuse-le, une fois que mon mari commence à travailler, plus rien ne compte, il en oublie même la politesse la plus élémentaire. John m’a dit que tu aimais beaucoup nos confiseries, dit Toké en souriant.

			— Oui ! acquiesça Lina.

			— Pour lui pardonner son accueil un peu froid, je t’offre ce que tu veux. »

			Lina ne savait pas quoi choisir, tout avait l’air si bon.

			« Prends un bonbon arc-en-ciel, un gâteau au miel et un éclair au chocolat ! » lui conseilla le petit démon.

			Toké regarda Lina, l’air de dire « Est-ce que cela te convient ? »

			« Je prendrai ce qu’il a dit », répondit Lina.

			Toké enveloppa les friandises dans un second sac qu’elle ferma avec un ruban arc-en-ciel.

			Lina quitta la confiserie en compagnie du petit garçon. Ils se séparèrent devant le magasin de jouets.

			« Dis, il y a encore un petit service à thé pour dînette chez Mandy ? demanda le petit démon au moment de leur séparation.

			— Oui ! Celui aux motifs fleuris, avec une théière et un sucrier, c’est ça ? Tu joues à la dînette, toi ? le taquina un peu Lina.

			— Meuh non ! Un nain que je connais – le plus petit de tous les nains – boit son thé dans des coquilles de noix. Je pensais le lui offrir pour son anniversaire. »

			Lina se sentit coupable de l’avoir taquiné.

			« Tu es gentil, tu sais ! »

			Le petit démon ricana d’un air gêné. Il baissa timidement son visage couvert de taches de rousseur, ce qui le rendit vraiment mignon.

			Lina raconta à Mandy ce que lui avait dit le garçon et elle lui demanda de lui réserver le service à thé. Mandy accepta.

			« Il ne dépasse pas 20 centimètres, c’est le nain le plus petit et le plus savant que je connaisse au monde », lui avait-il appris.

			Lina partagea les friandises qu’elle avait reçues avec Sandy puis elle lui donna la permission d’aller chercher Tama. « Ouaaah ! » s’était-il exclamé avant de courir chez Shikka.

			Ce jour-là, le travail de Lina consistait à attacher de la ficelle sur les bilboquets. Sandy et Mandy se gavaient de sucreries sans arrêt. La montagne de bonbons achetée le matin même se réduisait à la vitesse de l’éclair. Même Tama suivait Sandy partout, les babines collantes de sucre.

			L’après-midi venue, Lina se dit qu’elle avait peut-être abusé des friandises.

			« Elles ont beau être délicieuses, je pense qu’on en mange beaucoup trop ! » dit-elle à Mandy.

			Toutefois, Mandy et Sandy continuèrent à se gaver sans écouter ses conseils et Lina finit par cacher l’assiette de bonbons.

			« Lina, je dois retrouver mon cœur d’enfant lorsque je fabrique mes jouets si je veux qu’on les apprécie. C’est pour cette raison que Sandy et moi mangeons des bonbons pendant le travail ! » se justifia étrangement Mandy avant de partir chez Toké acheter des tonnes de sucreries.

			Lina décida donc de se concentrer sur Sandy. Elle essaya sans succès de diminuer le nombre de ses friandises, et ignorer ses hurlements et ses pleurs ne servit à rien, puisque Sandy finit lui aussi par aller chez Toké acheter une quantité phénoménale de bonbons.

			Lina parla à Icchan du penchant trop prononcé pour le sucre de Mandy et de son fils et elle lui demanda conseil. Peut-être qu’expliquer la situation à Toké et lui demander de leur vendre moins de friandises serait une bonne solution.

			« C’est le défaut de Mandy et de son fils ! » dit-il en imitant John.

			Le sujet était clos. Lina décida alors de lui parler de la haie qui se trouvait à l’ouest de la pension.

			« Figure-toi que c’est ce qui me préoccupe en ce moment. Grand-mère Picotto m’a encore réprimandé aujourd’hui. Selon elle, les fleurs du début de l’été ne fleurissent pas comme il faudrait ! »

			Icchan fusilla les poêles du regard. Les paroles de la vieille dame l’avaient vraiment vexé. Lina insista sur le fait qu’Icchan faisait un travail merveilleux. Elle trouvait la haie magnifique et elle aurait voulu la contempler toute l’année.

			« Eh bien ! Même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais jamais cru me trouver en présence d’une Picotto miniature ! »

			Icchan regarda Lina. Il y avait de la joie dans ses yeux, malgré ce qu’il venait de dire.

			Le lendemain, Lina quitta la pension plus tôt que d’habitude. Elle marchait lentement en profitant de la sublime haie quand elle tomba sur Grand-mère Picotto qui faisait sa promenade matinale.

			« Oh ! Tu sors déjà ? Ce n’est pas dans tes habitudes, je me trompe ?

			— Non, je voulais contempler tranquillement la haie. »

			Lina et la vieille femme se quittèrent en silence. Une fois devant le portillon, la grand-mère se retourna vers elle.

			« Lui aussi, il aimait cette haie ! » dit-elle en souriant sans que Lina ne le remarque.

			En arrivant chez Mandy, Lina fut accueillie par un drôle de spectacle. Le père et le fils se tenaient les joues en gémissant. Ils avaient mal aux dents. Lina retourna d’urgence à la pension : John lui donna de la glace, Icchan des médicaments et Mme Kinu, très inquiète, lui remit des bouts de tissu. Lina appliqua un cataplasme sur la joue de Mandy puis elle lui enveloppa la mâchoire dans du tissu qu’elle noua au-dessus de sa tête, comme on faisait pour les gens qui avaient les oreillons. Mandy avait vraiment une drôle de tête comme ça. Si John l’avait vu gémir en se tordant de douleur, coiffé d’un ruban au milieu de la tête, il se serait roulé par terre de rire toute la journée.

			Le cas de Sandy lui posa un réel problème. Il refusait catégoriquement d’ôter son masque. Il avait bien accepté de le remonter au-dessus de la bouche, mais Lina ne put lui appliquer de cataplasme ni sur la joue ni sur les dents. Elle eut beau essayer de l’amadouer, rien n’y fit. En le regardant pleurer et crier de douleur, elle finit par pleurer avec lui.

			« Qu’est-ce que je peux faire pour que tu enlèves ton masque ? »

			Lina en était arrivée à détester ce ridicule masque de clown.

			« Maman m’a dit qu’elle me l’enlèverait ! Personne d’autre n’a le droit de le toucher ! Mamaaan ! cria Sandy.

			— Je pourrais peut-être l’appeler. Où est-elle ? » demanda Lina à Mandy.

			Mandy sembla un peu perdu.

			« Eh bien… Sa mère a l’air de beaucoup lui manquer, alors… En réalité, elle est… marmonna-t-il avant de changer d’avis et de vigoureusement faire non de la tête. Non, je peux m’occuper de Sandy seul, c’est le moins que je puisse faire. Ne t’inquiète pas pour nous. Aujourd’hui, tu n’es pas obligée de venir dans l’arrière-boutique », conclut-il d’un air renfrogné avant de prendre Sandy dans les bras.

			Lina alla s’asseoir dans la boutique. Elle entendait encore les pleurs de Sandy. Elle avait beau penser qu’il avait récolté ce qu’il avait semé, elle ne pouvait pas s’empêcher d’avoir de la peine pour lui. J’aurais vraiment préféré que Mandy me laisse appeler la maman de Sandy, puisqu’il en a une, se dit-elle. Soudain, son regard s’arrêta sur la mariée qui n’était pas à vendre. Le moment était venu de penser à autre chose. De toute façon, Mandy ne la laisserait plus s’occuper de Sandy, et puis cette poupée l’intriguait depuis longtemps. Elle la prit, quitte à se faire gronder. La poupée avait l’air tellement triste avec ses cheveux en désordre qui lui tombaient sur les yeux. Lina eut le sentiment d’avoir déjà vu ce regard triste quelque part.

			Lina emprunta des accessoires de peinture à Icchan, et une boîte à couture à Mme Kinu. Cette dernière avait demandé des nouvelles de Mandy et de Sandy d’un air très inquiet. Lorsque Lina lui apprit que Sandy faisait un caprice et qu’il refusait de retirer son masque sans la présence de sa mère, Mme Kinu répondit « Je vois » en regardant vers le magasin de jouets.

			Lina épousseta délicatement la poupée. La poussière nettoyée, elle devint si blanche que Lina eut du mal à la reconnaître. Elle lui remit la tête bien en place puis elle voulut lui arranger les cheveux. Seulement, les coiffures traditionnelles de mariées japonaises pouvaient vraiment être complexes et Lina ne savait même pas comment la poupée avait été coiffée à l’origine. Elle lui fit un chignon, lui entoura la tête d’un voile blanc et orna le tout d’une longue épingle joliment décorée, pour qu’on sache au moins qu’il s’agissait d’une mariée. Elle lui peignit les lèvres en rouge, et lui mit un peu de rose sur les joues. Il n’en fallut pas plus pour que ses yeux tristes quelques instants auparavant paraissent plus gais.

			Lina remit la poupée à sa place, puis elle quitta le magasin, inquiète. Mandy était encore en train de gronder son fils.

		


		
			Chapitre 8

			Cadeaux souvenirs

			Lina avait à peine passé la porte de la pension Picotto que Mme Kinu lui demandait des nouvelles de Mandy et de son fils. Lina lui dit que Sandy pleurait encore et que Mandy le grondait. Après ça, Mme Kinu parut très agitée.

			À l’heure du dîner, tous les pensionnaires se réunirent dans la salle à manger, sauf Mme Kinu. Lorsque Lina voulut aller la chercher, Icchan et John lui dirent de la laisser tranquille. Lina les trouva bien insensibles. Quant à Grand-mère Picotto, elle ne changeait pas :

			« Mangeons ! » ordonna-t-elle sur son ton habituel.

			Le lendemain matin, Mme Kinu ne se montra pas non plus à l’heure du petit-déjeuner. Personne ne parut s’en soucier.

			« À partir d’aujourd’hui, tu n’auras plus besoin d’aller au magasin de jouets ! déclara la grand-mère.

			— Mais qui va prendre soin de Mandy et de Sandy ? Ils ont mal aux dents !

			— La mère de Sandy est rentrée chez elle ! Tu n’as donc plus à y aller !

			— D’accord, tant mieux. Sandy va être ravi. »

			Lina était réellement soulagée. Tout s’était arrangé juste au moment où la situation commençait à lui échapper.

			Lina coupait des roses du jardin pour décorer la salle à manger quand Shikka l’appela par-dessus la haie.

			« Tu veux bien demander à Icchan de me préparer des antidouleurs pour voyons… trois, non, cinq personnes ?

			— Que s’est-il passé ? Vous avez une migraine ? C’est beaucoup cinq personnes ! Vous avez si mal que ça ? »

			Shikka semblait être en pleine forme. Lina le regarda d’un air inquiet.

			« Ce n’est pas pour moi ! Récemment, j’ai remarqué que Tama avait les babines toutes gluantes. Ne voilà-t-il pas que je découvre qu’il a mangé des sucreries je ne sais où et qu’il a des caries. Le pauvre ! » répondit Shikka.

			Il s’est gavé de bonbons chez Mandy ! pensa Lina. Elle se sentit responsable, c’était elle qui avait demandé au tigre de tenir compagnie à Sandy.

			Lina récupéra une grande quantité d’antidouleurs chez Icchan et s’empressa de les apporter à Shikka. Tama semblait avoir mal du côté droit. Il gémissait, allongé sur le sol, une patte avant posée sur la mâchoire, la tête penchée vers la droite. Lorsque Lina entra dans le magasin de porcelaine, le tigre leva sur elle un regard plaintif. Lina l’aida à prendre ses médicaments et resta près de lui toute la journée pour lui appliquer des compresses froides sur la mâchoire.

			Le lendemain, en l’apercevant cueillir des fleurs, Tama salua Lina comme à son habitude. Shikka, lui, avait les yeux rouges. Il avait passé la nuit à rafraîchir les joues de Tama avec des compresses froides.

			« Tu as un maître formidable ! dit Lina.

			— Graou ! » rugit fièrement Tama.

			Lina disposa rapidement les fleurs dans des vases, comme le lui avait ordonné Grand-mère Picotto. Ensuite, elle demanda à John de lui installer une table et une chaise sous la pergola de glycines du jardin arrière. Elle avait l’intention de finir ses devoirs de vacances ce jour-là. Elle faisait ses exercices d’arithmétique tout en profitant de la vue, Gentleman assis à ses côtés.

			Elle avait beau essayer, il y en avait un qu’elle n’arrivait pas à résoudre.

			« Aah ! J’y comprends rien ! Si le nain savant dont m’a parlé Mandy était là, il pourrait m’aider, lui ! »

			Lina s’adossa sur sa chaise et s’étira.

			Gentleman sauta sur la table sans faire de bruit.

			« Non, Gentleman ! Je fais mes devoirs ! » l’avertit Lina d’une voix irritée.

			Le chat fit mine de rien. Il s’approcha du cahier de Lina et lut la longue formule mathématique qu’elle y avait notée. Ses yeux verts brillèrent, il posa une patte en plein milieu de la formule.

			Lina regarda Gentleman, l’air émerveillé. Il tapotait le même endroit avec sa petite patte, comme pour lui dire : « Regarde bien ! Tu as fait une erreur juste ici ! »

			« Tu penses que je me suis trompée à cet endroit-là ? » demanda Lina en riant.

			Gentleman fit oui de la tête.

			« Ici il faut mettre 321 ! J’ai déjà fait le calcul trois fois ! Et puis, cette opération est très facile, je suis sûre de ne pas m’être trompée ! » dit-elle, un peu agacée.

			Le chat n’était pas de cet avis, il fit non de la tête. Ensuite, il tapa trois fois la table avec sa queue, il attendit un moment puis il tapa une fois, il attendit encore un moment puis il tapa cinq fois.

			« Quoi ? Tu penses que le bon résultat est 315 ? »

			Gentleman hocha la tête derechef.

			« Bien, professeur Gentleman. Je vais corriger ! » déclara Lina pour le taquiner.

			Elle recommença ses calculs une dernière fois et remarqua qu’elle s’était trompée dans une soustraction. La bonne réponse était bien 315. Lina n’en croyait pas ses yeux. Elle leva la tête vers Gentleman mais celui-ci avait disparu.

			Lina était assise, l’air absent, enivrée par les odeurs des fleurs rendues capiteuses par la chaleur. Un bruit la tira de sa rêverie. Elle se tourna et vit Tama escorté par Shikka.

			« Tama se sent seul. Sandy doit lui manquer. Comme je sais que ça lui fait toujours plaisir de passer du temps avec toi, je l’ai ramené à la pension. Il est resté un moment à rôder près de l’entrée du jardin, je crois qu’il n’apprécie pas beaucoup Gentleman… » dit Shikka en caressant la tête de Tama.

			« Gentleman, hein… Quel chat mystérieux ! Il m’a aidée à résoudre une erreur de calcul…

			— Il est effectivement bien énigmatique ! acquiesça Shikka.

			— Après tout, nous sommes dans l’Avenue extravagante », murmurèrent-ils tous les deux avant d’éclater de rire.

			Lina se dépêcha de finir ses devoirs, puis elle alla se balader dans le jardin arrière avec Tama.

			« Je sais que tu veux jouer avec Sandy, mais c’est préférable pour lui qu’il reste près de sa maman. Et puis tu n’es pas seul, tu as un gentil maître sur lequel tu peux compter, n’est-ce pas ? essaya-t-elle de le réconforter.

			— Lina, Mandy voudrait que tu passes le voir au magasin de jouets ! » cria John de la cuisine.

			Lina sortit par le portillon ouest. Elle l’empruntait souvent ces derniers temps. À ce moment-là, elle ignorait que Grand-mère Picotto l’observait en souriant. D’ailleurs, Lina ne savait même pas que Grand-mère Picotto pouvait sourire.

			Lorsqu’elle entra dans le magasin de jouets, Mandy l’accueillit avec un énorme sourire.

			« Lina, aujourd’hui, on fête le retour de ma femme ! Reste déjeuner avec nous. C’est grâce à toi qu’elle est rentrée à la maison. Je ne sais même pas comment te remercier », dit-il en l’accompagnant dans l’arrière-boutique.

			Lina entra dans la pièce sans comprendre ce qui était en train de se passer. Là, elle vit, assise à table, Mme Kinu qui souriait en serrant Sandy dans ses bras.

			« La maman de Sandy est… commença à dire Lina sans réussir à finir sa phrase.

			— Nous nous sommes disputés parce qu’elle forçait Sandy à apprendre à lire. Bon, moi aussi je pensais qu’il était temps pour lui d’apprendre au moins à lire son nom, mais mes dents me faisaient tellement mal et j’avais les mains moites à cause de la chaleur… Ça m’empêchait de travailler correctement sur mes boîtes à musique. Les voix de Sandy et de ma femme commençaient à me taper sur les nerfs, j’ai fini par perdre mon sang-froid et je me suis disputé avec ma femme. J’ai même utilisé des mots pas jolis jolis, avoua Mandy tout honteux en prenant sa tête dans ses mains.

			— Eh oui… Il m’a dit que je ressemblais à une ogresse prête à dévorer des enfants. Alors que moi, je faisais tous ces efforts pour le bien de Sandy. C’est important qu’il apprenne à lire. Pendant notre dispute, Mandy a tordu le cou d’une poupée que j’avais apportée après notre mariage. Pourtant il savait que j’y tenais énormément. Après cet incident, j’ai décidé de ne plus rentrer chez moi jusqu’à ce que la poupée soit réparée. Je me suis montrée obstinée, je l’avoue. Cependant, comme je m’inquiétais pour ma famille, je n’ai pas pu partir bien loin et je suis restée à la pension Picotto.

			— De mon côté, je ne savais pas qu’elle était à la pension Picotto, dit Mandy.

			— J’ai demandé à tout le monde de garder le secret et je n’ai pas mis un pied dehors depuis mon arrivée à la pension. Je suis sûre qu’Icchan et John trouvaient que j’en faisais trop. Enfin bon, hier, j’étais si inquiète pour mon petit que je n’ai pas pu m’empêcher de rentrer à la maison. Là, j’ai vu que ma poupée était redevenue comme avant. J’étais si heureuse ! s’exclama Mme Kinu en serrant fort Sandy dans ses bras.

			— J’ai voulu la réparer tant de fois, sans jamais m’y résoudre. Moi aussi, j’ai la tête dure, vois-tu ! Seulement, Sandy me bat à plate couture sur ce terrain. Il a gardé ce masque pendant plus de trois semaines, tu te rends compte ? J’avais beau le gronder, j’avais beau le flatter, impossible de le lui enlever. Au retour de ma femme, je me suis dit qu’il allait enfin le retirer, mais… dit Mandy, exaspéré, en jetant un œil à Sandy.

			— Nous n’y pouvons rien, c’est de famille. De toute façon, nous avons décidé de ne plus nous disputer pour des broutilles. »

			Sandy était d’accord. Il acquiesça d’un mouvement de tête puis il regarda Lina.

			« Merci, Lina. C’est grâce à toi si ma maman est enfin rentrée à la maison. »

			Sandy retira son masque. Lina, qui voyait son visage pour la première fois, le contempla attentivement. Il avait les mêmes grands yeux noirs que Mme Kinu. Sans son masque, elle aurait tout de suite su que ces deux-là étaient mère et fils. Lina venait de comprendre que Mme Kinu passait son temps libre à regarder par la fenêtre dans l’espoir d’apercevoir son fils.

			De retour à la pension, Lina demanda sur un ton contrarié à Icchan et à John pourquoi ils ne lui avaient rien dit au sujet de Mme Kinu.

			« Grand-mère Picotto nous avait fait jurer de garder le silence », lui répondirent-ils d’une seule voix.

			À la pension Picotto, la parole de Grand-mère Picotto faisait loi.

			Au dîner ce soir-là, tous les pensionnaires trinquèrent aux retrouvailles de la famille de Mme Kinu. Grand-mère Picotto ne fit pas de remarque et Lina eut le droit de goûter un peu de vin.

			Après le repas, la jeune fille fut convoquée dans la chambre de Grand-mère Picotto.

			« Tiens, un billet pour le train de 6 h 00, tu pars demain. Pense à faire ta valise dès ce soir. Tu devras quitter le village tôt pour ne pas rater ton train », déclara sèchement Grand-mère Picotto.

			Lina reçut cette nouvelle comme un choc. Elle ne s’y attendait pas du tout.

			« Je suis obligée de rentrer chez moi ?

			— Oui.

			— Il reste encore une semaine avant la fin des vacances d’été !

			— Il n’y a plus aucun travail pour toi au village de la Vallée des brumes ! Je ne vais pas te garder ici gratuitement », trancha Grand-mère Picotto.

			Lina réfléchit rapidement aux endroits susceptibles de l’embaucher, puis elle se rappela qu’il n’y avait plus personne pour se charger du travail de Mme Kinu. Elle était sur le point de le dire à la grand-mère, mais cette dernière fut plus rapide :

			« Ah ! J’oubliais, tu dois laisser le parapluie ici !

			— Le parapluie ?

			— Oui, le parapluie clown, celui qui t’a accompagnée jusqu’à la pension !

			— Il m’a accompagnée jusqu’à la pension… répéta Lina sans vraiment comprendre ce qu’elle disait.

			— Oui, et il a fait du bon travail. Cela fait d’ailleurs six mois qu’il t’accompagne. Rien de plus normal, puisqu’il s’agit de mon parapluie. »

			En voyant que Lina ne comprenait toujours pas, Grand-mère Picotto ajouta sur un ton désespéré :

			« Ton père était vraiment lent lui aussi, je ne savais jamais quoi faire de lui, mais toi, tu l’emportes haut la main !

			— Je vois… Papa est venu ici lui aussi.

			— Évidemment ! Il est venu ici grâce à moi puisque j’ai envoyé le parapluie le chercher. Quoiqu’il était un peu plus prometteur que toi. Pour cette raison, je lui ai prêté le parapluie pendant trois ans environ.

			— Mais… pourquoi ? demanda Lina.

			— Parce que je connaissais ton grand-père. C’était un homme extraordinaire ! » dit Grand-mère Picotto en regardant au loin.

			Toutefois elle revint rapidement à elle.

			« Bonne nuit, Lina ! » lança-t-elle avant que Lina ne puisse poser d’autres questions.

			Elle la poussa hors de sa chambre et claqua la porte.

			Après tout ce qu’elle venait d’entendre, Lina se sentait hébétée. Elle se dit que le vin l’avait peut-être rendue légèrement pompette. Elle n’avait même pas eu la force de demander à Grand-mère Picotto de la garder à la pension. De toute façon, si la vieille dame voulait qu’elle rentre chez elle, alors elle devait rentrer chez elle.

			Lina annonça son départ imminent à Icchan et à John. La nouvelle les accabla de chagrin et c’est elle qui dut les réconforter.

			« Je reviendrai l’année prochaine ! dit Lina, pour essayer de s’en convaincre elle-même.

			— Oui, on se reverra l’an prochain ! » répondirent-ils comme pour se rassurer.

			En faisant sa valise, Lina repensa à ce que lui avait dit Grand-mère Picotto.

			Le parapluie clown lui avait été envoyé six mois auparavant par une connaissance de son père. C’est ce qu’il lui avait dit à plusieurs reprises, sans jamais essayer de cacher sa nostalgie. À présent qu’elle y pensait, elle avait trouvé l’entrée du village après avoir fait tomber son parapluie. Elle était arrivée dans la pension Picotto parce que le parapluie s’était envolé. À ce moment-là, elle croyait que personne n’était venu la chercher, mais elle s’était trompée. Son escorte était à ses côtés depuis six mois…

			Papa connaissait bien ce village, c’est pour ça qu’il a insisté pour que j’y aille, se dit Lina.

			Lina ne savait pas quel genre de personne était son grand-père. Il avait quitté ce monde alors qu’elle avait à peine atteint l’âge de raison. Lina décida de se renseigner à son sujet auprès de son père, dès qu’elle serait de retour chez elle.

			 

			[image: undescribed image]

			 

			Le lendemain matin à 5 h 00, Lina descendit de sa chambre, bagages en main. Grand-mère Picotto l’attendait avec un gros sac.

			« Le sac est rempli de cadeaux de la part de tous les habitants du village. Ils voulaient te dire au revoir, mais j’ai refusé, parce que tu partais tôt ce matin ! »

			Lina aurait bien aimé voir tout le monde une dernière fois, pour bien graver leur image dans sa tête.

			Lina dit au revoir à Gentleman, à John et à Icchan. Ce dernier cligna énergiquement des yeux, puis dit quelque chose comme : « Aah ! Mes poêles… » avant de courir au premier étage. John n’arrêtait pas de se frotter les paupières avec le pan de son tablier : « J’ai oublié la soupe sur le feu ! » s’exclama-t-il avant de retourner en cuisine.

			Il ne restait plus que Gentleman et Grand-mère Picotto pour raccompagner Lina à la porte.

			« Merci pour tout. J’ai adoré mon séjour ici. Je reviendrai l’année prochaine !

			— Qui t’a dit de revenir l’année prochaine ? » l’interrogea la vieille femme.

			Elle allait la malmener jusqu’au bout. Lina ouvrit la bouche pour lui demander de l’inviter l’année prochaine, mais se souvenant soudain des paroles qu’avait prononcées Grand-mère Picotto la veille au soir, elle se découragea. Elle avait dit à Lina de lui rendre son parapluie. Cela signifiait qu’elle n’avait plus l’intention de la faire venir à l’Avenue extravagante. Son père avait pu garder le parapluie trois ans, lui.

			« Adieu ! » lui lança Grand-mère Picotto.
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			La brume se leva comme pour le jour de son arrivée.

			Lina marcha sans sentir le temps passer. L’idée de ne plus jamais visiter l’Avenue extravagante l’emplissait de tristesse.

			Elle repensa à ce jour où, sans prévenir, le vent avait emporté son parapluie vers l’entrée du village de la Vallée des brumes. Lina se laissa tomber par terre.

			Où pouvaient bien se cacher ces six belles demeures ? Lina scruta les cèdres entre lesquels le parapluie s’était faufilé quelques semaines auparavant. Elle ne vit rien d’autre qu’une forêt touffue qui s’étendait à l’infini. Rien n’avait changé depuis le jour de son arrivée.

			Lina repensa à toutes les choses extraordinaires auxquelles elle avait assisté dans l’Avenue extravagante, et les pensées fusaient dans sa tête. C’est là-bas qu’elle a appris à aimer la couleur du soleil couchant à l’ouest. Les couchers de soleil que j’ai vus de l’Avenue extravagante étaient bien plus jolis que celui-ci, songea Lina en contemplant le soleil qui s’inclinait vers l’horizon.

			« Ouah ! s’exclama-t-elle. Mais j’ai quitté la pension tôt ce matin ! »

			Lina reprit ses esprits et regarda autour d’elle. Les cigales chantaient fort. Le ciel s’embrasait à l’horizon. Il allait bientôt faire nuit.

			Est-ce que j’étais vraiment dans un village magique ? À mon avis, je suis arrivée ici un peu avant midi et j’ai rêvé du séjour à la pension Picotto. Voilà pourquoi on est déjà le soir, se dit Lina. Seulement, il y avait toujours un gros sac à ses pieds. Elle n’avait pas rêvé, elle avait bien passé quelques semaines dans l’Avenue extravagante.

			Elle poussa un long soupir de soulagement et tira le sac vers elle. Lina regarda le billet que lui avait remis Grand-mère Picotto. Comme elle lui avait dit que le train était à 6 h 00, Lina avait cru qu’il s’agissait de celui de 6 h 00 du matin, mais en réalité le train partait à 18 h 00. Évidemment, pensa Lina.

			Lina glissa sa main dans le sac pour en sortir ses cadeaux. D’abord, quelque chose dans un emballage en papier. Ça sentait le bacon. C’était un repas préparé par John. Il y avait aussi un bavarois de chez Toké dans un ramequin en forme de pétale de fleur. Lina se demanda si c’était le petit démon qui l’avait choisi. Ensuite, elle trouva l’infernal masque de clown. Dans le sac, il y avait aussi la fabuleuse bougie promise par Icchan. Je vais la garder tout le temps allumée, pensa Lina. Puis elle trouva la pierre précieuse verte qui avait provoqué une vive discussion entre Shikka et elle.

			Enfin, sa main effleura un objet rugueux. En le sortant du sac, elle découvrit un petit bateau en bois. Sur la proue était sculptée une fille qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau. Elle avait les mains sur les hanches et la bouche grande ouverte, comme si elle avait été sculptée sur le vif en train de gronder quelqu’un. Le bateau venait de Thomas. Lina se rappela la fois où Cornichon avait dit que la fillette préférerait une sirène ou une Vénus.

			Lina secoua un peu le sac pour en faire tomber un livre, il s’agissait des Aventures de Neznaïka et ses amis. Une plume blanche qui était coincée dans le livre atterrit doucement sur ses genoux. Ces deux cadeaux étaient de la part de Nata et de Cornichon. Cornichon avait arraché une des plumes dont il était si fier, tout ça rien que pour elle.

			Lina en pleura de bonheur. Quand je pense qu’au début je pleurais parce que Grand-mère Picotto me parlait méchamment… songea-t-elle en contemplant un à un les cadeaux offerts par les habitants de l’Avenue extravagante.

			Lina voulut remettre les présents dans le sac quand elle s’aperçut qu’il restait quelque chose à l’intérieur. En fouillant un peu, elle trouva un objet accroché au fond et le retira avec précaution. C’était un parapluie. Un parapluie avec une tête de clown au bout du manche. Grand-mère Picotto l’avait envoyé pour qu’il la raccompagne l’année suivante. Lina le serra fort contre elle.

			La jeune fille se releva avec entrain. Le cadeau de Grand-mère Picotto était le plus merveilleux de tous. En route pour la gare, elle se demanda quoi dire au policier si elle le croisait.

			Elle décida de lui raconter qu’elle n’avait pas trouvé l’ami de son père au village minier, mais qu’elle avait tout de même été accueillie par des gens très gentils.

			Son père serait certainement ravi de la voir rentrer le parapluie clown à la main.

		


		
			Postface

			Sachiko Kashiwaba

			En primaire, je lisais les romans de Mary Poppins. À cette époque, je pensais qu’en me rendant en Angleterre, il me serait possible de la rencontrer. Au collège, quand j’ai lu Le Monde de Narnia, j’ai voulu aller à Narnia. J’avais même réfléchi à différents moyens d’y parvenir.

			Les romans que je lisais me donnaient envie de visiter les mondes dans lesquels ils se déroulaient.

			Enfin, lorsque je me suis mise à écrire, j’ai pris conscience du fait que différentes personnes vivaient dans les mondes que je créais. Dans ces mondes évoluent mes merveilleux amis, mes aînés, mes professeurs, tous ceux qui sont dans mon cœur, jusqu’à l’ourson en peluche que j’ai perdu quand j’étais petite. Je me demande quels personnages vivent dans vos mondes à vous.

			Cette histoire se déroule dans mes rêves et dans ceux de Lina. Je l’ai écrite et publiée la peur au ventre, me demandant si les habitants de l’Avenue extravagante pourraient résider dans vos mondes rêvés. J’espère de tout cœur que ce premier roman vous plaira.

			Pour finir, j’aimerais remercier M. Satoru Satô1 de m’avoir ouvert les yeux sur l’importance de la fantasy.

			 

			—  Tiré de la Postface de la première publication en 1975

			

			
				
					1. Célèbre romancier japonais pour enfants (1928–2017).
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